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Les années s'écoulèrent et peu de changements ap- 
parents se firent dans la cour d'Espagne. Nous retrou- 
vons la reine à la fin de 1788 toujours aussi Mie, plus 
belle, peut-être, mais triste, mais malheureuse, mais 
en butte à des persécutions intestines de tout genre. 
fille n'avait point d'enfants. La santé du roi déclinait 
chaque jour. Sa raison même, quelquefois chance- 
lante, laissait soupçonner un vice de nature chez ce 
prince si jeune encore et déjà si vieux. Tous les mé- 
decins de l'Europe, consultés, assurèrent qu'il pouvait 
avoir des enfants. C'était donc la faute de la reme. Et 
dès lors, toute indulgence, tout intérêt pour elle dis- 
parui'ent dans le cœur de la reine mère et des ministres. 

T. II, 1 






s LES DEUX REINES. 

Elle ne s'était point prêtée à leurs vues. Bien loin de 
profiter de son crédit pour diriger le roi dans le sens 
où ils désiraient le voir marcher, elle avait employé 
son pouvoir sur lui pour le ramener peu à peu à des 
idées moins excessives, pour lui faire voir la religion 
et la politique sous de nouveaux aspects, pour l'en- 
traîner vers la France, en un mot. On ne tarda pas à 
s'en apercevoir, et, dès ce moment, on ne peut se le 
dissimuler, sa perte fut résolue. 

Si le roi mourait sans héritiers, à qui laisserait-il 
ses couronnes ? A qui appartiendrait ce joyau magni- 
fique? La maison d'Autriche ne voulait à aucun prix 
le laisser échapper, et Louis XIV n'abandonnait pas les 
droits que Monseigneur tenait de la reine Marie-Thérèse 
sa mère et de la reine Anne son aïeule. 

Tous les yeux de l'Europe étaient JSlxés sui^ cette cDUr 
de Madrid , où une jeune reine vivait et souffrait. Son 
cœur ne combatteiÇ plus l'attrait qu'elle ressentait 
pour le duc d'Astorga; elle l'aimait, mais d*lin amout* 
aussi noble, aussi pur que celui qu'il t^sseûtait lui- 
même. Pénétrée de ses devoirs dé reine et de ffemme, 
elle veillait sur ses regards, sur ses paroles. Peut- 
être le duc savait-il qu'il était aimé; mais, âssuiièihent, 
ni un mot ni un geste de la reine ne l'en avaient pu 
convaincre. 
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Il avait gardé la môme place et la même situation. 
Remplissant exactement sa charge, voyant la teiùe 
chaque jour, à chaque instant, il se contentait de t% 
bonheur, et ne se permettait point d'en rêver d'autre. 
Ni les supplications de sa famille, ni même les ordres 
du roi ne le décidèrent à se marier. Sa race ne devait 
point finir puisqu'il avait des cousins de son nom, et il 
ne se croyait pas obligé à autre chose envers là posté- 
rité. La reine elle-même lui dit un jour, avec le cœur 
brisé peut-être : 

— Duc d'Astorga, le roi veut (lue vous vbus mariiez, 
et, moi, je vous le demande. 

— Madame, ma vie appartient à Votre Majesté et au 
roi son époux; mais mon cœur et mon bonheur sont 
à moi seul et je ne les engagerai point. Daignez me 
pardonner. 

Depuis lors, elle ne lui en parla plus et ne se soucia 
probablement pas de lui en parler. 

Il existe à Madrid une église célèbre par les pèlerinages 
qu'on y fait, où le roi et la reine vont quelquefois en 
grande pompe, soit pour rendre des actions de gr^e, 
soit pour demander quelque faveur et faire des vœux 
magnifiques. Cette église est Notre-Dame d'Atocha. 

Au moment où nous allons retrouver Marie-Louise, 
elle se disposait à partir avec le roi pour une de ces 
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pieuses visites. On avait persuadé à Charles II qu'une 
neuvaine pour supplier le Ciel d'envoyer un héritier 
de sa couronne, serait d'un bon effet dans le peuple. 
n n^avait eu garde de refuser. Sa dévotion peu éclairée 
se rattachait à toutes ces pratiques. 

La reine s'y soumettait sans espoir; elle ne pouvait 
croire à un miracle, et il fallait un miracle, selon elle, 
pour que cette union, stérile, cessât de Têtre. Sa tristesse 
était grande ; rien ne pouvait la distraire ; elle vivait 
comme une machine; ses seuls moments de joie étaient 
les moments de solitude où elle pensait à la France et 
aussi à cet homme qui remplissait son cœur en dépit 
de tous ses efforts pour l'en chasser. 

Elle priait de toute son âme, elle demandait à Dieu 
de la sauver d'elle-même, de lui continuer sa grâce et 
de lui envoyer la force; car ses épreuves étaient 
grandes et lourdes. 

Ce jour où elle allait à Notre-Dame d'Atocha, la 
duchesse d'Albuquerque, qui était restée sa camarera- 
mavor, lui dit en entrant dans son cabinet : 

— Madame, Votre Majesté va être bien heureuse! il 
nous arrive une illustre Française qu'elle a connue 
sans doute à la cour : la comtesse de Soissons. 

— Ah ! s'écria la reine,' sans doute je l'ai connue, 
quoique fort peu ; elle ne venait guère lu Palais-Royal ; 
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Madame ne l'aimait pas. Je crois, cependant, qa'elle a 
été des amies de ma mère. Madame lui attribuait de • 
grandes fautes et même des crimes, j'espère qu'elle 
s'est trompée. Que vient-elle faire ici ? 

— Voir sa sœur, madame la connétable, retirée du 
couvent depuis la mort de son mari, et dont la voca* 
tion s'est vite envolée. 

— La recevra-t-on à la cour? Elle a été chassée de 
France, l'année même que je vins ici, à cause de cette 
histoire de poisons et du procès de la Voisin. 

— On a reconnu qu'elle n'était pas coupable, et, si 
elle ne rentre pas, c'est h cause des exploits de mon- 
sieur son fils, le prince Eugène, devenu un grand en^ 
nemi du roi votre oncle, ainsi que Votre Majesté le sait 
bien. 

— Nous verrons donc cette comtesse de Soissons. Je 
ne sais pourquoi je ne suis pas portée vers elle; c'est 
une prévention injuste, peut être; mais je me souviens 
toujours des conseils de Madame, nous répétant, dès 
qu'on prononçait son nom, que nous devions surtout 
l'éviter. 

La cérémonie fut fort longue et fort belle ; le roi resta 
agenouillé plus d'une heure, les mains jointes, mar- 
mottant des patenôtres et répétant en latin des orai- 
sons qu'il ne comprenait pas. La reine priait eo 



&aa$Maet du fond An ç/os^r, kja piopient où elle sor- 
tait de l'ôglipe^ recQpdîpte ^ gr^ud^ pp^^pe par l^ 
olei^fi, suivant Tusag^i, oUe ps^gpi^ près d'une t&m^^ 
assez grande, à Talr maj^^tueia, {^yec d?s ye^x piagni^ 
fiquQg, une liante min^, des cbeyeux pr§3que }]|laQQs, 
des dents 8iipepl)e8, yétne de noir, avec un grand yq^^ 
de veuve. 

Cette femme, placée sur son paçisage, coaunepour 
attirep 9on attontion, 1^ ss4ua prQf(^dén(eut, et 4'^n^ 
façon toute différente dQ cellep ^\ r^ntouraiçQt. J^a 
peine la remarqua ; el)€i tr^ssailUt et ne put retenir un 
mouvement de répulsion, lorsque ses babits la frd* 
l^ent an passage. 11 lui sembla qu'elle Favait déjà vue^ 
quoique dans un tomps ^iQigpé, 

Cette dame salua aussi le roi, en personne qu| sq 
croit le droit d'être bien reçn^. Lorsque Ton fut dans les 
ewosseSjla duchesse d'Àlbuquerque demand;^ à Mario- 
Louise si elle avait reconnu la comtesse do SQissqpi^, 

rr- C'était donc elle? 

m- Oui, madamot 

— Elle est bien changée, il me semble. 

'-n Bile a beaucoup souffert, mad^oao; on n'eM pas 
aeeusée de pareilles infanûes ^an£i être morteUement 
atteinte, 

-^ Bile ne me plaît pa#| ajouta lo roi. v 
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m 

-r Vos Majestés la receyrontreUes? Pe a réqjawé 
cet ho^n^^^, et Ji. Je coJKite dç: Maiisf^d, ambassa- 
deur d'Autriche, in^igte fo^t fiour qu'il ne lui soit pa^ 
refusé, 

— Jlais ^ns |ioute, nous lareceyrpQ^; c'est la «iiè^e 
4tt prince Çugène \ elle habite ordii^alreiKîent la yille 
de Bruxelles, où je n'ai pas entendu dire qu'elle ait 
c^usé de troubles.^ C'çst, d'ailleurs, une dame de haute 
qualité et de gra^d mérite ; ce q^i ne m'eippêchera p?is 
dç répéter qu'elle pe jfxe plaît po^int. 

— Pî^rçe qu'elle Ç^tà moitié Frî^nçaise, continua 
Nada, \l ïj^e, semble qu'ellç a rçicheté cette qualité et 
que le prince Eugène çst en trçiln de la lui faire par- 

■— Enfin, nous la recevrons, et la reine en sera l)ien 
aise, mi^^ paçlçront leur ^a;rgon ipaudit, et elles se 
souvieuirpnt ensemble; de leurs amis et de leurs 
fétçs. 

La reine, depuis Jôugtemps , pe répondait rien à de 
pareils discours, elle s'était résignée à les entendre. 

te lepdçDjaiu, la comtesse de Soiss,ons fit prendre les 
ordres de lieursl\îajestés sur le moment où eljes daigae^ 
raient l'admettre à leur baise-main. Elle arriverait 
conduit^ par le comte de Mansfeld, qui voulait la 
recommander d'une façon toute particulière à leurs 
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bontés comme une des meilleures amies de son maître. 

Le roi répondit qu'il la verrait le matin, et la reine 
avant ou après lui, et puis ensemble. 

— Madame la comtesse aura l'entrée des cabinets 
lorsqu'il lui plaira d'y venir, ajouta Charles II; nous ne 
pouvons pas moins faire pour l'amie du chef illustre 
de notre maison. 

La reine était en même temps contente et ISlcL '^e; 
elle avait si rarement l'occasion de parler de la France 
comme elle le voulait! Cependant, la comtesse de Sois- 
sons n'était pas la personne qu'elle eût choisie pour 
se rappeler son pays et sa famille. La connétable, qui 
valait mieux que sa sœur, n'avait pourtant point excité 
en elle de sentiments bienveillants; elle avait peur de 
ces Mancini. 

Une heure avant celle qui avait été fixée pour rece- 
voir la comtesse, le roi entra chez la reine, assez pâle 
et suivi de Nada, le visage bouleversé. Les nains 
vivent peu; ils ne sont point faits comme nous et la ca- 
ducité leur vient de bonne heure. Romulus et lui ne 
semblaient pas devoir arriver à l'&ge ordinaire des 
honmies. Us se ridaient et se cassaient fort, surtout 
Romulus, plus vieux et plus difforme. 

Cette petite figure émue et blafarde fhippa la reine, 
qui, tout de suite, lui demanda ce qu'il avait. 
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— Quelque folie avec Romulus, comme à Fordinaire, 
répondit le roi. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit, ma 
reine. Je viens te prévenir que nous ne recevrons 
pas la comtesise de Soissons. 

— Et pourquoi? 

— Le conseil s'y oppose; les princes étrangers n'ont 
aucun rang en Espagne; elle voudra élever des préten- 
tions que nous n'admettons point ; cela donnerait lieu à 
des difficultés. Il est préférable de ne la point recevoir. 

La reine employait tout son pouvoir sur l'esprit de 
son mari pour le détacher de la ligue formée contre la 
France ; par' moments, elle réussissait à dominer cet 
esprit hostile, elle espérait l'emporter sur les mauvaises 
Influences dont le comte de Mansfeld était la princi- 
pale; elle ne put cacher sa joie en voyant son influence 
méconnue et sa protégée réduite à vivre loin de la cour. 

La raison que donnait Charles II n'était pas plau- 
sible, cependant; ce ne fut qu'un prétexte. 

Depuis plusieurs mois, il lui arrivait des avis conti- 
nuels, par des lettres sans signature, qu'on voulait 
empoisonner la reine. Il n'en avait tenu compte, les 
regardant comme des mensonges et des calomnies in- 
ventées pour jeter le trouble dans le palais et faire 
accuser des innocents. Ce matin-là, comme Nada sor- 
tait pour faire sa ronde habituelle chez les pauvres pro- 

i. 
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tégé8 de 8a mativesse, à qui il dis(filmait des recours 
de sa part, U peaeontra une vieille femme français^ 
qui 8eml)lait le g^etter et à qui il avait remis plusieurs 
fois des secours. Elle s'apprQcba aussi vite que sou état 
d'infirmité le lui permettait. 

TT- Dieu soit loué qui f ami^ne, mou bon petit protec- 
teur! jQ veux aujourd'hui te rendre, ainsi qu'à ta maî- 
tresse, le bien que vous m'avez fait. Voici une lettrf^ 
PQUr le roi d'Bspagn^ ; remet£^la-lui incontinent, toi qni 
le vûig à toutes les beures, car cela presse. J'ignore 
QQ que contient ce billet. Il m'a été confié par uno 
inconnu qui m'a 8eul§m3At dit, en me te donnant ayqQ 
une pistole pour p^yer la commission : 

n rrr Bouue femme, jo remets entre tes mains la vie de 
la nûne ( que le roi ait ce papier k lUnstanti je le répèle ; 
il est peut-être déjà trop tard. » 

Le paii) ne s'amusa pas à questionner la messagère, 
il savait où la n^oindre, et monta bien vite jusqu'à la 
cbambre du roi, qu'il trouva seul ayeq son majordome- 
mayor, et auquQl il racon^ ce qui venait de lui arriver. 
Le roi prit la lettre avec plus d'empressement que de 
prudence, et y trouva ces mots c 

« Sire, 
» Celui qui écrit ces lignes est un humble ami. 
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un dQvoué seiritew; il trahit, ^o ce moment ^n 
secfet qui lui coûtera la vie, peuWtre; mais il ne 
peut laisser accomplir ui^ crime épouvantable ^ans 
essayer de Tçsnïpêch^r, Votre Majesté vg, recevoir 
aujourd'hui une femme qui a empoisonné son mari, 
qui a empoisonné la mère d^ &^ Majesté la reine, et 
qui ne yient en Espagne que pour faire subir le 
même sort h la reine; elle-fnéme. Si elle paet le pied au 
palais, votre auguste épouse est perdue. Vous pouvez 
m'en croire, je le sais; car j'ai vu le poison entrp les 
mains de ceux qui doivent s'en servir. 

» Que Votre Majesté me pardonne; qu'elle ne cher- 
che point à me çon^filffe, gi elle ne vput me créer 
4es ennemis trop fprt^ ppuf le peu qu^ je suis et 
qui me feraient expier mon indiscrétiou eu m'im- 
molant h leur sttreté. Surtout; que cette lettre ne soit 
pas lue par ceux qui vous entourent et vous servent 
le mieu3i^ en apparpuce. I^q fidèle ijain et le duc- 
d'Astorga sgnt les ^eul^ amis dévoués h Fiufortunée 
prjpcesse condampée à mourir et qui mourra; car je 
ne serai pas toujours 1^ pour vous avertir. » 

Pien que le })illet ue portât pas fle signature, i} j^t^it 
d'un style à inspirpr 1^ confiance. Les ayentures de 
madame de Soissons étaient coj^nues dans toute l'Ëu-; 
rope. Son départ de France, la façon dont Louis XIV 
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Payait chassée pour la sauver, peut-être, du dernier 
supplice, ne laissaient aucun doute sur une accusation 
aussi vraisemblable. Le roi n'hésita point : il aimait 
la reine et la seule pensée de la perdre le mettait au 
désespoir. , ^ 

— Cette femme n'entrera pas ici, dit-il; et, quant à 
la reine, je la sauverai bien malgré eux ; je la prierai 
de ne manger ni boire quoi que ce soit, à moins que je 
n'y aie goûté; ils ne veulent pas me faire mourir, et, 
quand ils connaîtront cette précaution, ils y regarderont 
à deux fois. 

Le prétexte pour ne pas recevoir madame de Soissons 
fut d'autant plus promptement trouvé, qu'il- avait été 
agité te matin môme dans le conseil. Le roi ne perdit 
pas de temps pour le faire signifier au comte de Mans- 
feld; après quoi, il se rendit chez la reine, ainsi qu'on 
l'a vut 

Charles II croyait cette affaire terminée et le danger 
évité. Le lendemain, comme il sortait de l'office et se 
disposait à s'en aller avec la reine au couvent des Ur- 
sulines, le comte de Mansfeld se présenta; malgré le 
refus du roi, il insista pour être reçu, et cela de telle 
sorte, que le faible monarque ne trouva plus l'énergie 
nécessaire pour résister. 

En entrant, le comte lui demanda d'un ton qui M- 
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sait la menace à travers mille révérences, d'où venait 
rinjure faite à la recommandation de son souverain, 
et pourquoi la comtesse de Soissons n'avait pas été 
admise à l'honneur de saluer Leurs Majestés ainsi 
qu'elles l'avaient promis. 

Le roi essaya son excuse; le comte ne l'interrompit 
point, mais il répondit ensuite qu'avec la meilleure 
volonté, il ne pouvait croire cette fable. Le mot était 
si hardi, que Charles II ne le comprit pas tout d'abord. 
Il ne le releva que comme une dénégation et non comme 
un démenti. L'ambassadeur reprit qu'il savait à quoi 
s'en tenir, mais que les choses ne pouvaient en rester 
là et qu'il regardait ce manque d'égards comme une 
rupture. 

— J'ai mes ordres, ajouta-t-il. 

— Eh bien, monsieur, nous ferons la guerre ! dit le 
roi avec une énergie qu'on ne lui connaissait point. 
Une guerre déclarée est souvent moins dangereuse que 
la trahison. 

— Qu'est-ce à dire, sire ? reprit l'impétueux Allemand, 
dont le flegme national et diplomatique avait fait place 
à une exaltation orgueilleuse; faut-il prendre vos pa- 
roles au pied de la lettre? 

— Monsieur l'ambassadeur, je suis le mattre, au 
moins dans ma maison ; j'y recevrai qui me plaira. 



et je ne souffrirai pas qu'cm m*y fasse la loi. Je le jure, 
et je vous prie de yous en souveniir* 

le comte» n'm pouvait croire ses oreilles ; il ^çl sQ^p» 
connaît pas la source de cettje y^illance etla cherchait 
encore, lorsque le roi ajouta : 

fmlilladame la çomte^pe de gois^ons peut rester h Ma- 
drid, ep Espagne, où il l^i plaira dTiabiter, Je p'y mets 
aucune opposition'! mais je i^q la verrai pa^ ^t surtout 
çUe ne verra pas la re^uç, Je rendrai compte directe- 
luefut à Tempereur des raisons qui n^'pnt fait agir. ^ 
présent, monsieur, )aissiez-moi ^i uq force; plus la 
porte de mon cabinet pour de psu'eils motifp. 

Il fallut sortir, mais dans quellp rage! mais comme 
la reine fut accusée d'une chose qui ne lui ét^it pas 
même connue! Les grief^ contre elle ç'çn aujfmen- 
tôrent, Madame de Soissons ne s'ep Iftjss^ pas battre 
comme Tambassadeur» 

w* Ne vous inquiétez point, lui dit-elle, je réponds de 
tout; avant huit jours, je serai au palais de Madrid 
aussi maîtresse que le roi Ini-ipiêmQ, 

— Comment..,? 

rrr ffcst mou secrot; seulement, ne me contraiie^ 
point, monsieur le comte. Lais^e?-mPi fâ.||*e. 

Madame de Soissous se connaissait en intrigues. 
M. le comte de Mansfeld la laissa faire, en effet. 
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Le )en(lçip^a, la veine reçi^t la, Iqttpe riolyunte : 

c Madame^ 

» Il vient un âge, dans la vie, où Ton n'existe plus que 
par le passé, surtout quand le passé fut beau et que 
le présent est triste. J'ai quitté la France , victime de 
la calomnie, j'ai perdu tous mes amis avec lesquels 
je pourrais me ^cmi^^nif • je suis venue eu Espfigne 
uniquement pour voir Votre Majesté, la, fille cl'imQ 
grande pr|ucesse avec qui ma jeunesse a'est passée, 
qui m'honorait d^ son amitié et que J'ai vue mourir, ' 
hélas! Peu de |emps avant s^ mort, j'ai reçu 4'ellQ 
un dépôt que j'^ tgujpurs conservé qt que je ui^ 
puis remettre qu'^ vpi^s, Je connais la piété filiale dci 
Votre Majesté et je suis sûre que son cœyr, si par^ 
à celui 4e son illustre mère, reççvr^ ^vec IjQuheur 
ces derniers gages de sa sollicitude. 

» Je supplie Votre Majesté de ne point mettre eqfre 
nous les embarras d'une vaine étiquette; je ne de- 
mande aucun hQnueuri je n'en veux pas, je ne veu^ 
pas aller à la cour; le petit <^egré des QUes de chambre 
est la meilleure entrée pour l'amitié^ si Votre Majesté 
me permet ce mot. 

» Ma famille doit tout à votre illustre maison, dont 
mon oncle fut le plus fidèle serviteur; I9 repQuuaia- 
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sance et le dévouement me font un devoir de me 
mettre à vos pieds. J'attends vos ordres et je comp- 
terai au nombre des beaux moments de ma vie 
celui où il me sera permis de vous présenter l'hom- 
mage de mon respect. 

» Comtesse de Soissons. • 

A la lecture e cette lettre, Marie-Louise sentit toutes 
ses |)réventions s'évanouir. Oti lui parlait au nom de sa 
mère; la comtesse était malheureuse, calomniée, peut- 
être. Les soupçons de Madame n'épargnaient personne 
à la cour de France, elle n'aimait pas les Français. A 
moins que d'être Allemand, on ne trouvait pas grâce à 
ses yeux. Elle avait particulièrement en horreur les 
femmes soupçonnées de galanterie, et de galanterie 
avec le roi. La comtesse de Soissons était dans ce cas. 
Il fallait de l'indulgence, surtout pour ceux qui ont 
souffert. Et puis la reine parlerait de la France el de 
la cour avec une personne qui y avait joué un grand 
rôle ; depuis si longtemps, elle en était privée ! 

sLe résultat de ces réflexions fut de supplier le roi 
qu'il l'autorisât à recevoir la comtesse. Il n'avait plus 
de prétexte à donner, puisque ceQe-ci se contentait 
des particuliers. D'ailleurs, Marie-Louise ne savait-elle 
pas la manière de tout obtenir de lui ? n'était-elle pas 
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maintenant la première dans son affection depuis la 
retraite de la reine mère. Elle se promit donc d'essayer 
d'abord, de réussir ensuite, et, dès qu'elle vit le roi, 
elle l'attaqua sur ce chapitre-là. 

A sa grande surprise, elle le trouva cuirassé contre 
ses prières, contre son désir exprimé très-vivement. 
Il lui résista en face, ajoutant même qu'elle n'eût plus 
à l'entretenir à ce sujet, parce que son parti était, pris 
irrévocablement. Ce qui l'étonna davantage, c'est que 
Nada, ordinairement si désireux de lui complaire, 
insista fortement pour rme la reine renonçât à une 
insistance si naturelle. 

— Toi aussi, Nada, tu veux me contrarier ! 

— Ah! madame, madame, si le rot consentait à ce 
que vous me demandez, je me jetterais à ses genoux 
pour qu'U ne le fit point. 

— Et quel danger, quel péril y a-t-il donc pour moi 
à recevoir la comtesse de Soissons? Arrive-t-elle donc 
ici avec un arsenal? Ne verra-t-on pas ses pistolets, 
ses canons et ses poignards? D'ailleurs, la recevrais- je 
seule? n'aurais-je personne pour me défendre? 

— Il est d'autres armes que le poignard, madame. 

— Le poison! on craint qu'elle ne m'empoisonne? 
Fermez donc mes cuisines, empéchez-la d'y péné- 
trer. En me parlant de ma mère, en me remettant ce 
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qu'elle a conservé d'elle, ya-t-elle me donner la mort 

— Madame Henriette est-elle morte après i^n repas, 
madame? 

— Nada, Nada, tu es un mauyais prophète, un pro- 
phète de malheur. C'est toi qui as mis dans la tête du 
roi cette fantaisie de crainte. Sire^ je yous en prie, ne 
le croyez pas, Ce sout des folies. M'empoisonner, moi ! 
Pour quoi faire? Oi^ m'a écrit yingt fois pour m'en 
menacer, je n'ai pa^ mêpple lu ces belles épltres. 

I^çi reine pasça plus d'une heure à supplier Charles II, 
qçi, aprôsbien des difficultés, se laissa yaincre, toujours 
avec la condition expresse qu'elle ne boirait ni ne maur 
gérait quoi que ce fût, sa^s qu'il y eût goûté avant elle. 

— Ah! sire^ s'écjcia le nain, ce n'est pas ui^e sûreté 
çncqre : dan^ mon pjiys, on empoisqnne avec des gants, 
avec des senteurs, avec mille et pûlle objets; vous 
n'êtes pas sufSsamment à l'abri, U faudrait ne pas 
quitter la reine d'une piinute} me le permettez-vous? 

Marie-Louise fut touchée de l'attachement de ce pau- 
yrç nain ; elle lui permit 4e rester près 4'elle quand la 
comtesse serait là, mèmei en présence; du roi. n jura 
qu'il ne la perdrait pas de vue et que, lui prése^t^ elle 
ne toucherait pas, un seul objet appartenant à la reine. 

-^ Je la tuer^ plutôt 1 ajoutfi,*t-il en brandiss^^t^an 
pe^t sabra. 
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{•e Fui s'en moquai la remei seatit <m'dlQ »Us^U 
pleurer; elle était ^ pei^ 9u»^^t)^méç maintenant ^ 
rafîeotioA { 

Le lendemain, la comtesse de SpisfSQU^ par^t : elle 
n'était plus jeonei elle n^avt^it jamais été beUe» et ce- 
pendant, elle ayait en miUç charme» et mille amants. 
Grande, assez maigre, ayec des yeu^ noirs, la peau 
brune, elle avait pn le^ voilé dans 1§ r^ard qui sem* 
blait la foudre derrière un nuage. Ses braa et ses 
mains étaiept restés beaux, elle les montrait aveo pré- 
tention; elle avait dq l'esprit, du plus 6q, du plus 
amusant et du meilleur ; elle tenait beaucoup de son 
frère le duc de Nevers, sous ce ra^PPQrt. Elle avait de 
plus qu^ lui un esprit de conduite et d'intrigm^ qui 
manqua à toutes les Mancini. Passionnée, sans être fqlle 
à la n^anière de madame GoloQn^ et de madame de 
Mazarin, elle avait, comme elles, ]e goût des aventures, 
et la via dQ tgutep oes Aièçes 4e Mgi«ariïi ^e r^^en^ble 
à aucitne wtre. 

Elle arriva pan^ eml^arras, av^c uue parfaite meaur^, 
ni Qopibl^e ni bqnteuse, cp^lm€| ai §Ue eût oçqupé ga, 
place dans l'hôtel de Sqissqp^ et qu'elle fût faite pour 
aller de pair avec toutes les cowpnnes, ]^e rqi et la 
reine étaie^t epsepible, avec la camarera-payor, le 4iîQ 
d'ÀstQrga et toute la mai^n de la reine ; le roi n'avait 
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avec lui que son majordome-mayor. Nada, dans ses 
plus beaux habits, se tenait près de sa maltresse, tan- 
dis que Romulus s'élait jeté aux pieds de son maître 
comme un chien favori. 

— Enfin, madame ! il m^est permis de tous offrir 
tous mes respects et tous mes dévouements. 

Elle baisa la main de la reine, qui ne la laissa pas 
s'agenouiller, bien qu'elle en fit le geste. 

— C'est pour moi une joie, répondit la princesse, une 
joie véritable que de vous voir, madame, croyez-le bien. 

Madame de Soissons la r^rda avec une familiarité 
respectueuse et continua d'un ton attendri : 

— Vous êtes bien belle, madame! plus belle que la 
belle madame Henriette, que j'aimais tant, et vous êtes 
tout aussi charmante. 

Il paraît que c'était vrai, et il n'y a qu'une voix là- 
dessus parmi ceux qui l'ont connue. 

La comtesse savait son monde, elle ne se laissait pas 
déconcerter facilement, et ne fit pas semblant de re- 
marquer la froideur de Charles II. fille dirigea la con- 
versation, la mit sur les sujets dont le roi devait être 
le plus occupé et parvint en quelques instants à cap- 
tiver son attention ; la persuasion découla de ses lèvres, 
les préventions s'effacèrent, et tout le monde fut sé- 
duit, excepté Nada et le duc d'Astorga, néanmoins. 
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Celui-ci crut remarquer un signe imperceptible d'in- 
telligence entre la comtesse et le père Sulpicio ; soit que 
Pun des deux se fût aperçu de son attention ou par 
tout autre motif, ce signe ne se renouvela plus. 

L'audience fut assez longue, elle eût durédavantage si 
l'heure du dîner ne fût arrivée. Le roi engagea madame 

de Soissons à revenir dans les cabinets et lui témoigna 
quelques regrets de ne pouvoir la recevoir à la cour. 

— Âh! sire, ne m'en parlez pas, je suis trop heu 
reuse de voir Vos Majestés chez elles, et d'être débar- 
rassée de la cérémonie et de l'étiquette. Pardonnez- 
moi d*en parler ainsi, mais la cour d'Espagne esf 
connue pour la sévérité et la dignité de ses manières 
J'ai perdu l'habitude des cercles et de la représentation 
J'y serais bien empêchée. 

— Cependant, madame, s'il faut en croire la renom- 
mée, le duc de Parme tenait une brillante cour à 
Bruxelles, el vous en étiez la reine. 

La comtesse ne put retenir un sourire. 

—A mon âge, sire, on n'est plus reine que lorsqu'on 
porte une couronne. 11 est vrai que le prince de Parme 
a montré quelque bienveillance à une exilée ; mais le 
reste n'est qu'une folie dont on s'est amusé à s'armer 
contre moi, comme si une vieille femme pouvait sé- 
duire un puissant prince. 
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Il n'en était pas Inoins Tpai que le prince de Panne, 
goilVeriieuf des Pays-Bas, s'était beaucoup occupé d'elle 
et qu'en '^râie MaûciM, Colle ne Tafaitpas repoussé. 

Lorsque la (iômtesâë fut partie, Chartes II dit à là 
reine : 

— Tu avais l'âîfeoû, Màrie-Lottise, ce feônt des calotn- 
nied» La coMtesise de Boissond ne ine parait pas capable 
des crimes dont on Tàccuse, et je n'y crois point. Ce- 
pendant, conuhe il ne Mt jamais négliger les avis, tu 
te rappelleras la promesse que tu m'as faite et tu te 
défieras de ses dragées. Elle a trop connu la Voisin. 

La reine se mit à rire ; elle n'avait eu tontpe la 
Mancini que deô préventions d'enfance et elles s'é- 
taient promptement effacées devant l'adresse et le 
savoir-faire d'une pareille femme* 

La ôomtesse lui aVait retais, en effet, le portrait de 
madame Henriette et quelques lettres assez importantes 
de cette princesse au comte de Quiche et au marquis de 
Vardes, qui, tous les deux, 6'il feiut en croire les vieux 
courtisans, avaient eu part à ses bonneô grâces. Madame 
de Soissons, dont la passion pour le marquis de 
Vardes n'était ignorée de personne, n'avait jamais 
pardonné à Madame les attentions et les soins de ce 
seigneur pour elle. De là mille intrigues qui ne sont 
pas de mon sujet, de là sa mort horrible et prématurée. 
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La reiifô ne savait tout cela que très-imparfaitement. 
Son âge ne lui atait p&s peritiis d'en éli^ instruite par 
elle-même et persontie ne s'était chargé de le lui racon- 
ter, si ce tfest la seconde Madame ; encore lui avait-^eUe 
laissé, on Ta vu, plus que des doutes à cet égard. 

La comtesse de Soissottâ avait promis de revenir bien- 
tôt et Ton se disposa à la bien recevoir. 



Il 



ille tevint, ea effets et promptement. Le roi était 
À rËflcuridi fitle demanda à être introduite ohes la 
râne^ et celle-ci s'empressa de loi faire dire qu'elle 
l'attendait. Nada s'é^t établi à son poste, au grand 
déplaisir de la comtesse, qui voulait causer seule avec 
la reine et s'insinuer dans sa confiance; elle essaya de 
s'en débarrasser par descomplîments d'abord, par des 
sarcasmes ensuite. 

La reine riait de tout cela. Mais Nada ne riait pas et 
n'eût pas lâché d'une semelle. 

— Ce nuin est toujours prés de vous, madame? 

— Toujours! 

^ Prenez garde! La reine Marte-Thérèse, votre au- 
guste tante, a eu une vilaine histoire pouf an nain. 
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— La reine Marie-Thérèse, madame, une sainte ! 

— Ceci n'attaque point sa sainteté. Elle n'a jamais 
été effleurée, même par la calomnie. Seulement^ ces 
avortons ne sont point tant à regarder pour une jeune 
reine. Marie-Thérèse en avait amené un d'Espagne, elle 
Taimait fort et le tenait près d'elle assidûment; ce 
nain était More. Elle est accouchée d'une Moresque 
que j'ai vue àMoret, dans la forêt de Fontainebleau; on 
la tient religieuse dans ce couvent, où l'on paye pour 
elle une grosse pension. 

— Cela ne m'arrivera point, dit la reine en soupirant. 
Madame de Soissons s'engageait sur un terrainbrûlant; 

elle ne voulut pas laisser échapper cette occasion et se 
décida à passer outre, malgré la présence du nain, qui 
représentait pour elle un chien hargneux prêt à dé- 
fendre sa maîtresse. Elle n'avait d'autre but que d'oh- 
tenirune confiance entière, et, pour cela, il fallait entrer 
dans les idées de la reine, il fallait plaindre ses dou- 
leurs, et, j)ourla plaindre, elle devait d'abord la bien 
connaître. 

— Ahl oui, dit-elle, Votre Majesté n'a point d'enfants. 

— Non, madame, je n'ai pas d'enfants, et c'est là le 
malheur de ma vie. 

— A votre âge, madame, ù celui du roi, faut-il done 
désespérer? 
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— Lorsqu'elle a pour mari le dernier prince d'une 
grande et illustre race, madame, le premier devoir 
d'une princesse est de lui donner des héritiers. Si Dieu 
le lui refuse, elle n*est plus bonne à rien en ce monde, 
elle doit disparaître, et la mort est pour elle un bien- 
fait. 

— La mort à vingt-cinq ans! Votre Majesté a de tris- 
tes idées. 

— Peut-on en avoir de gaies dans ce pays et dans ce 
palais? Vous ne connaissez pas la cour d'Espagne. La 
jeunesse, la gaieté, les espérances, tout s'épuise vite 
ici. L'ennui est le premier souverain dece pays si vanté. 
Lorsqu'une reine d'Espagne n'est pas mère, il faut 
qu'elle soit dévote; Dieu ou la maternité, il n'y a pas un 
troisième parti. 

^ Peut-être, répliqua madame de Soissons en sou- 
riant. 

— Et lequel? 

— L'Espagne fourmille de beaux et élégants cava- 
liers, chevaleresques et magnifiques, et la galanterie... 

— Madame, interrompit Marie-Louise, vous ne con- 
naissez ni moi ni l'Espagne, on le voit. Brisons là, je 
vous prie, et faites vous instruire de nos habitudes, si 
vous tenez à vous bien trouver chez nous. 

Madame de Soissons ne s'attendait pas à une pareille 

T. II. 2 
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répoûse. Elle tomprit tpl'elle avait ftiit fausse route, 
qu'elle avait attagué trop tôt un cœur défendu par 
une grande îniiobence et aussi peut-être par une véri- 
table passion. Ces deux conditions, cependant, ne lui 
semblaient pas devoir s^allier. Elle n'était point faite 
pour comprendre l'amour sublime et chaste que la 
reltie et Û'Astorga épt-duvaient Tun poti^ râtltrê. Bien 
qu'elle en eût entendu parler, elle n'y croyait pas. Pour 
elle, le dU(î était ùti adroit séducteur, et là reine une 
de ceé Agnès instruites (pA pècTient volontiers en fei-^ 
gûant d'ignorer la faute. * 

Cet ètînouf feervait les projets dé PAutrtche. Si la reine 
eût été moins vertueuse, péut-^étre tie serait-elle point 
morte si jeune ; c*est dd môlil8 ma cbnviction et celle de 
toutes les personnes à qui ces intrigues ont été connues. 

Madame de Soisson^ trouva bien vite une excuse. 
Elle détourna le discours par une transition adroite sur 
Ja France, sur Monseigneur, sur le désir dé madame 
Henriette, lotsqti*iW étaient enfants toiiô les deux, de 
les marier, et lâUi* ce que le roi aurait bien mieux fait, 
certainement, de suivre ce projet de famille. 

— Une telle alliance eût été bien plus goûtée. 
Madame la dauphine, malgré ses admirables qualités, 
ne connaît pas la France comme une princesse de notre 
illustre maison de Bourbon, née chez nous ; je dis chez 
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nous, madpTDie, parce que je suis devenue Française; 
je m.W coï^ua,is pas d'autre pays que celui'où j'ai 
pa^sé mes plus beaux jours. C'est le seul que j'aime, 
le seul que je regretterai toute niayie. Qhî î^ France! 
U Fi^ce ! quaftd ou Ta quittée, madame, m ne se 
console jamais. 

la, TQine, pour toute réponse, Içva les yeux vers Iç 
ci^U U^ ^taijçut baignés dQ larmes. Cependant elle 
piimait Tfispagne depuis qu'elle aimc^it d'Astorga, 
Cette passion, devenue le premier sentiment de son 
cœur, }ui savait îait oyblier ses regrets ^t trouver une 
patrie dans la patrie de l'homme qu'elle adqyait. Il 
^ait cett^ évocation de ^on pays par une exilée comme 
elle, pour le }ui rappeler et pour faire repasser devant 
3es yeffx Içs images fugitivei^ de? §pn çnfance, de sep 
premiers sentiments. 

Elle r^yit eu une seconde, devant qlle, leg beaux 
lieux qn'elle W devait, plus revoir jamais. Elle se rap- 
pela spn père, ^es sœurs, son jeuue frère, Monsei- 
gneur, qui l'avait si vite abandonnée parce qu'il n'avait 
pas eu le qo^f âge de défendre sa parple, §t son cœur 
se brisa d^yaat pçs souvenirs, 

— Ah! m^ame. ç'écria-t-elle, vous y pouvez re- 
toujraer; moi, je n'y rejtoumerai plus. 

— Nw, madw^, je n'y retournerai pas; je suisf, 
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comme vous, bannie ; nous avons toutes deux notre 
exil à subir : vous sur le trône, moi dans ma condition, 
que beaucoup envient et que bien peu connidsseht. Âh! 
je suis bien malheureuse! 

La comtesse pleura! Le nain ouvrait ses petits yeux 
et les écarquillait sans pouvoir se rendre compte de 
cette singulière conversation. Il se demandait à son 
tour s'il n'avait pas méconnu cette femme si sensible. 
Un mot qui lui échappa, un regard, un éclair, rendit à 

« 

Nada tous ses doutes. 

— Louis XIV est un ingrat, il oublie tout ; mais je 
n'oublie pas. 

La vengeance respirait dans ce peu de mots. Et, si 
le roi eût vu en ce moment la mère du prince Eugène, 
il se fût mieux expliqué peut-être la haine précoce 
que celui-ci lui avait toujours portée. 

La glace fut rompue depuis ce moment et une sorte 
de particulier intime s'établit entre la reine et madame 
de Soissons. Elles restèrent ce jour-là plus de deux 
heures ensemble, et Marie-Louise fut entourée de 
mille replis auxquels une plus habile qu'elle aurait été 
prise. La comtesse se montra tour à toUr bonne mère, 
tendre amie, sœur dévouée, sujette fidèle, épouse 
pleine de regrets. Elle se montra surtout femme d'es- 
prit, femme d'une haute finesse et dont la connaissance 
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des choses humaines étaient achetées par l'expérience. 

Elle sut flatter la reine par le cœur , sans retomber 
dans la fauté de porter une main profane sur un amour 
qui était pour Marie-Louise l'arche sainte. Lorsqu'elles 
se quittèrent, le dernier mot de madame de Soissons 
ftit celui-ci : 

—En parlant à Votre Majesté, madame, il me semble 
que je vois, que j'entends votre tant regrettée mère ; 
vous me la rappelez de plus en plus. 

Quand le roi revint, il n'entendit que le nom de la 
comtesse répété de tous les côtés. Les ministres, stimu- 
lés par M. de Mansfeld, lui vantèrent son crédit sur 
Tempereur, dont son fils conduisait les armées. La 
reine lui jura qu'elle était en même temps la meilleure 
et la plus aimable des femmes. Nada ajouta que, si cela 
n'était pas vrai, c'était assurément la femme la plus 
horrible et la plus scélérate. 

Laduchessed'Albuquerque vanta sa parfaite connais- 
sance des usages de toutes les cours et la mesure parfaite 
avec laquelle elle rendait à chacun ce qui lui était dû. 

Le duc d'Astorga, seul, garda le silence. Un instinct 
qu'il ne pouvait dominer Féloigna de celte élran- 
gère qui rappelait à la reine ce pays de son enfance, 
dont son amour avait triomphé. Il était jaloux de 
ses regrets, il eût voulu lui créer sa nouvelle patrio 
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assez belle pour qu'elle oubli&t ^ patrie et cpdWle ne 
s'ea souvînt jamais. 

Charles II répondit è. ces éloges qu'il reverrait ma-» 
dame de Soissons, qu'il allait eiumeuBr la relue pour 
quelques jours h, TEscurial, où il o-vait voué uue ueu- 
veine dans le but d'avoir des enfants, et que, peudai^t 
ce séjour, la nièce de Mazarin pourrait s^ présenter à 
ses particuliers avec plus de facilité encore qu'à Madrid» 
où Leurs Majestés étaient bien moins libres. 

En deu^ visites seulement, cette femme avait triom- 
phé des impressions défavorables. Elle ayait conquis 
la position. 

— Eh bien, djt-elle à M. de Jlansfeld, ai-je bien 
réussi ? Avezr-vous confiance en moi ? 

•—C'est affaire h voua, madame ! 



IV 



Depuis cette dernière conversation, depuis que la 
comtesse l'avait intéressée à ses afflictions de cœur, la 
reine avait oublié ses préventions et ses craintes. Elle 
parvint à faire partager au roi seS impressions et à 
lui persuader qu'on les avait trompés sur le compte 
d'Olympe de Mancini. 
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-^ Bile était certainemeat Paw^ de ma mire \ elle 
m'a raconté des choses dlnti]qiuté ^v^o Ql|e qui me Po^t 
bien montra Qt qui ne me ls4@sent p^a fie doute. Elle 
m'aime parce qu'elle a aimé ma mëre« I^'est^ce p^ 
naturel? Non, elle n'est pas çs^piible dQ nous tromper, 

Kads^ secouait la tête, en murant qjm pop rçgard 
faux ne lui disait rien de bon» 

Peu à pei(, la pomtesse s'insinua diins le partipulter 
le plus intime de la reine, qui ne parlait q^Q ^'^lle, 
no voyait que* par elle et ne faisait rien sang la con- 
sulter. Le roi était moins séduit. Souvent, lorsqu'il 
trouvait madame de Soissons chez Mariçi-LQuise, il lui 
échappait un mouvement de contrariétéf 

— Ëncx)re cette femme , toiyoura eette femme ! 
disait-il. 

âcm bumeur devenait de plus en plus Capoucbe» n se 
plaignait de tous ceux qui l'entouraient, restait quel- 
quefois des journées entières enfenné mm adoiettre 
personne, pas même la reine. Sa santé, m lieu de 
s'améliorer, dépérisssût chaque jour de plus en plus. 
Les médecins s'en inquiétaient, et, un mfttiu, madame 
de Soissons arriva chez la reine avec l'air sornlH^e, le 
regard enflammé , comme une personne enchantée de 
porter une mauvaise nouvelle et qui veut qaçber sa 
joie sous une tristesse. 
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Marie-Louise ne pouvait manquer de s'en apercevoir. 
Elle l'interrogea vivement. 

— Ce que j'ai, madame, vous me le demandez I je 
désirerais pourtant ne point vous le dire, car l'idée de 
vous affliger est affreuse* 

— C'est moi qui cause votre souci, madame? Ne 
vous en épouvantez point. Depuis neuf ans que je 
souffle, j'y suis accoutumée, et je puis tout supporter. 
Qu'y a-t-il? 

— Vous exigez que je vous l'apprenne ? 

— Je l'exige absolument. 

— C'est que... 

— J'écoute, parlez. 

— 11 s'agit du roi, madame. 

— Qu'a-t-il fait? 

— n est bien malade, plus malade qu'on ne pense. 

— Qui vous l'a dit? 

—- Le comte de Mansfeld, prévenu par les médecins. 

— Sa vie serait-elle en danger? 

— Non pas en danger pressant, je suppose; mais... 
-—Mais?... Achevez donc! 

— Sa raison... 

— Quoil il est menacé de devenir fout 

•— Votre Majesté est-elle donc la seule à s'en aper- 
cevoir? 
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— Ah? mon Dieu! que deviendraî-je? Que deviendra 
FEspagne! s'écria Louise d'Orléans en levant les bras 
au ciel. 

— Ab! oui, que deviendra l'Espagne? Le roi fou, 
c'est bien pis que le roi mort; et celui-ci n'a pas 
d'héritiers, et sa succession magnifique sera le point 
de mire de tous les princes de l'Europe ; on se la dispu- 
tera, on s'en arrachera les lambeaux. Pauvre Espagne! 
qui la défendra contre ces loups dévorants? 

— Moi, madame, si Dieu me prête vie et santé, s'écria 
la jeune reine; moi, la reine, moi, la femme de ce 
pauvre jeune souverain que personne n'aimerait si je 
ne l'aimais pas! Je ferai, je saurai faire ce qu'il aurait 
fait lui-même. Je porterai haut et ferme le pennon 
royal et je montrerai à l'Europe qu'une fille de la 
maison de Bourbon sait tenir sa place dans l'équilibre 
du monde. 

— Quoi! madame, vous défendriez l'Espagne contre 
votre pays? Vous soutiendriez la guerre contre votre 
illustre oncle? 

La reine changea de visage, mais elle reprit avec 
fermeté : 

— Oui, madame, je le ferais. J'aime ma patrie, ma 
belle France, je la regretterai jusqu'à mon dernier 
jour; j'aime ma famille; mais fai accepté un grand 
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deyoir et je veux le remplir ; je ne 8ui9 plus Française, 
je suis Espagnole; je ne suis plus MarierLouise 
d'Orléans, je suis la femme de Charles II malade, inca- 
pable de soutenir cette couronne que je partage avec 
lui. Je la soutiendrai seule, puisqu'il ^e &ut. 

Hélas ! en parlant ainsi, la pauvre reine pensait mvr 
tainement au duc d'Astorga, Men plus encore qu'ai 
Charles II. Elle adoptait l'Espagne parce qu'il était 
Espagnol, elle voulait être grande à ses yeux avaut 
tout pour être plus aimée» L'amour est toujours le 
maître et le dominateur dâ nolare vie« et l'ou doit s!ea 
prendre à lui de nos fautes, de nos crimes, quelquefois» 
comme de nos grandes actions. LorsquUl est éteint» 
lorsqu'il ne reste d'autre mobile que des p^sfigua 
basses ou dangereuses, où nous conduisent->elle8 et 
que devenons-nous? 

Bien que la reine n'eût fait aucune confîdenoQ à s% 
nouvelle amie, cellCTci avait trop d'intérêt à tout 
savoir, elle était trop rusée pour ne pas avoir vu et 
deviné. Elle connaissait la passion du duc pour Hariot 
Louise; l'Europe entière la oonuaissait comme elle ; 
le mérite extraordinaire de ce seigneur, ses avantages, 
le malheur même de cette pauvje exilée jetée aux 
bras d'un moribond, d'un insensé, sans protecteur et 
sans amis, tout indiquait à cette personne p^e et 
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usagée que la reine n'avait pas dû rester insensible à 
tant de raisons de plaire. 

Elle avait essayé souvent d'arracher un aveu que 
toute son adresse n*avait pas obtenu, tion que Marie- 
Lbuiée se défiât d'elle ; mais ce sentiment chaste et 
pur était dand son cœur comme dans un sanctuaire, 
où nul œil humain ne devait pénétrer; nul regard 
pi*ofane ne devait souiller cette noble affection, côn»- 
Hue seulement de Dieu, des anges et de lui. 

En Ce moment, madame de Soissonsne doutaitplus, 
si elle avait pu douter encore. Elle avait placé la 
conversation sur un terrain qu'elle voulait exploiter 
jusqu'au bout. Les réponses de la reine étalent pour 
elle d'une grande importance; ses explications, ses 
Vues politiques allaient sans doute décider de son 
sort. Madame de Soissons poursuivit donc, sans s'ar* 
rêter à ce qui l'eût si vivement intéressée en tout 
autre circonstance : 

— Ces sentiments sont bien d'une souveraine, 
madame ; ils vous honorent et ne m'étonnent pas ; je 
recôûilais Votre grande race. Cependant, je ne vous 
croyais pas aussi détachée de vos souvenirs et des 
liens de votre enfance. C'est très-beau, très-généreux 
j'en ferai part à des gens qui ne le croient pas. Et 
cela vous servira plus que vous ne le pensez. 
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— Ah! madame, il ne s'agit pas de mon intérêt, il 
s'agit de mon devoir. 

— Quand l'un et l'autre se concilient, c'est bien 
meilleur encore, madame. Puisque nous sommes sur 
ce chapitre-là, permettez-moi de le poursuivre; il 
m'intéresse au plus haut degré, car il vous touche. 
L'Espagne n'aura bientôt plus de roi, ou du moins il 
ne lui restera plu3 qu'un fantôme de roi. Et c'est un 
grand événement pour l'Europe, pour le monde. Ces 
vastes domaines ont besoin d'un maître, et il faut 
songer à lui en trouver un. Charles II est encore ca- 
pable de dicter ses volontés à cet égard. Quelles sont- 
elles?... Les connaissez-vous?... 

—Non, madame, et je ne crois pas qu'il y ait encore 
sérieusement pensé. Il n'approfondit pas sa situation. 
Il espère avoir des enfants, et il compte leur laisser 
après lui ses royaumes. 

— Le roi n'aura point d'enfants, madame. 

— Qui le sait? Les miracles arrivent, et ce ne serait 
pas un miracle que de voir un homme de vingt-sept 
ans et une femme de vingt-cinq avoir des enfants 
après huit ans de mariage. 

— Ne vous abusez pas, madame, ce miracle ne se 
fera pas ; lors même que vou^ multiplieriez les pèleri- 
nages ù Notre-dame d'Atocha. 
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^ C'est entre les mains de Dieu, madame. 

— Il faut donc penser à une autre hypothèse. 11 
faut donc commencer votre rôle de tutrice et de gou- 
vernante, madame, en disant la vérité au roi. 

— de serait une cruauté. 

— En politique, il n'y a pas de cruauté, ou plutôt la 
cruauté s'appelle la nécessité, et on ne l'écarté point 
solvant la fantaisie. Le temps presse, et vous devez 
prendre un parti. 

— Hélas I madame, que me proposez- vous? 

— Ce que vous avez accepté vous-même, une lourde 
t&che, c'est vrai, mais non pas au-dessus de vos forces, 
j'en suis convaincue. Croyez-moi, madame, il vous 
reste de longues années à vivre et un beau rôle à jouer. 
C'est une amie qui vous parle. Écoutez mon conseil. 
Prenez en main les rênes du gouvernement, jouez franc 
jeu avec l'Autriche. Le comte de Mansfeld est un habile 
homme, tout à vos ordres et disposé à vous servir. 
C'est à vous de prononcer. Votre sort dépend de vous 
seule. Vous vous rappellerez un jour ce que je vous 
dis en ce moment. 

— Que dois-je faire? que voulez-vous? Aussi bien, 
je le vois, vous avez une mission près de moi , et il 
faut s'expliquer franchement. 

-^ C'est ainsi aue i'aime à vous voir! Comme vous le 

T II 3 
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dites, madame, jouons caftes «ar table, et tous me ré- 
pondrez ensuite. Il importeque le roi fatiseun testament. 

— A son ^e! 

— Un homme qni ne peut Titre a'a pas d'âge, nu^ 
dame. Le roi a cent aas. Personne, e&oiHpl6 yms, ne 
peut le lui dire. Le lui direz- vous? 

— C'est une bien cruelle mission que tous m'im*- 
posez, madame; cependadt, m. <;'est four le bim 4e 
TËspagne, je le lui dirai. 

— Quand? 

— Après l*aYoir préparé quelques Jomm, ai je ne 
veux pas le tuer, madame. 

— Et pour qui le roi lèra^t-ii un testament? <iQi 
sera son liéritier? 

— Il y a plusieurs prétendiffiifs, aiadene, tous ue 
l'ignorez pas... 

Parmi lesquels deux principauic, ajouta b cem- 
tesse de Soissons en regardant lîx«neKt la mne. 
Un archiduc , hls de Sa Majesté remp^*eiB^ et sn 4es 
fils de Monseigneur, votre auguste cousm. 

— Oui, madame. 

— Pour lequel penche votre Majesté? 

— Pour celui qui a le plus de érc^. 

— Et quel est-il? 

- Je ne sais. Je n'ai pas étudié (a ^piesiieu; elle est 
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difficile. J'aî besoin des lumières des autres pour la 
résoudre. 

- La maison d'Autriche gouverne l'Espagne depuis 
longtemps, c'est un droit acquis. 

-Oui, inadame, mais la mâson dé France a pris 
des reines en Espagne. Ma grand-mêre Anne était Es- 
pagnole; ma tante Marie-Thérèse était Espagnole. Les 
héritiers directs, par les femines, sont aussi hien les 
Bourbons de France que les empereurs d'Allemagne. 
Ce droit est le même à mes yeux. 

- Vous le croyez, madame ? 

- Maintenant, U reste à examiner les raisons de 
convenances, les liaisons, les tendances politiques 
C'est là une grave question, ainsi que nous le disions 
tout à meure, et je ne me charge pas de la résoudre 
sans l'étudier. 

- Vous ne parlez pas de la renonciation de 
Louis XIV ; c'est pourtant un fait concluant. 

- Louis Xin n'a pas renoncé, il me semble? 

- Qu'importe la renonciation en ce moment? 
C'est la raison d'État qu'il faut consulter, et la raison 
d'État est pour la maison d'Autriche. 

- Je ne me prononcerai pas si promptement. 

- Prenez garde, madame, prenez garde, je vous en 
conjure. 



40 LES DEUX REINES. 

La reine regarda madame de Soissons d'un air étonné. 
Ces mots contenaient en même temps une menace 
et un avertissement. Elle ne se rendit pas compte de 
rimpression qu'elle ressentait, mais un froid mortel « 
passa dans ses veines. Elle p&lit et resta quelques in- 
stants sans parler. 

— Madame, continua la comtesse, vous savez mon 
attachement pour vous. Vous savez combien j'aimais 
votre pauvre mère, combien j'ai pleuré sa mort. Elle 
fut enlevée à Tamour d'une cour idolâtre. Elle périt 
en quelques heures, parce qu'elle avait auprès de son 
mari des ennemis mortels , parce qu'elle gênait la 
maison de Lorraine et les favoris. Rappelez-vous cette 
mort, elle fut bien frappante et bien malheureuse. Il 
est si cruel de mourir à vingt-sept ans ! 

Marie-Louise trembla jusqu'à la moelle des os. 
Le regard de madame de Soissons, ce souvenir évo- 
qué de sa mère portèrent le trouble dans son 
cœur. Elle sentit comme un danger qu'elle ne voyait 
pas et dont elle était entourée. Il lui semblait que 
tout craquait sous ses pas, que l'air lui manquait. 
Ce fut une sensation horrible. J'ai vu une lettre d'elle 
à la reine de Sardaigne où elle racontait cette scène 
' avec un pinceau qui faisait frémir. Elle pressentait 
son tros. fille se réveillait la nuit, disait- elle, et se 
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voyait dans son tombeau. C'était quelque chose d'ef- 
froyable. 

Une circonstance épouvantable et qui demande h 
être racontée plus longuement vint ajouter à ses 
terreurs. 

Elle écrivait à la reine de Sardaigne ; elle écrivait à 
Madame, à Monsieur; elle écrivait au feu roi ; ses let- 
tres étaient pleines de ses craintes et des émotions que 
lui donnaient les conversations delà comtesse et Fétat 
de santé du roi. Elle leur répétait sans cesse : 

« J'ai peur, secourez-moi! » 

Dans une de ses lettres à Louis XIY, elle parle du 
testament et lui demande ce qu'elle doit faire. Le roi 
lui répondit qu'il n'avait pas de conseils à lui donner; 
qu'elle suivit la conscience de son affection pour la 
France et celle de son devoir. 

Ce fut dans ces dispositions, dans cette perplexité, 
que la reine partit pour l'Escurial, où Charles II vou- 
lait passer une quinzaine de jours et où elle avait 
promis à la comtesse de Soissons de commencer sa 
pénible tâche. * 
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La cour partit donc pour l'Escurîal. La comtesse, n'y 
étant point reçue octensiblementy ne pouvait la sui- 
Yre ; on imagina un biais; k la prière de la reine, 1& 
supérieur des Hiéronyoûtes lui oCfrit un appartement 
à Tabbatiale^'EUe» avaient besoin de se voir pour qud 
Marier-Louise p&t accomplir ce cpi'elle avait promis. 

Le roi était dans ses humeurs sombres, et, par con- 
séquent, très-dif&cite à aborder. La reine le voyait fort 
peu et toujours en présence de son confesseur, qui ne 
la quittait pas. Au lieu de rester dans le palais de» 
rois d'Espagne, attenant au couvent et à Téglise, il 
s'était installé dans un petit ^^partement construit 
pour Philippe U, o& ce prince se retirait dans Les jours 
de pénitence. Une fenêtre grillée ouvrait sur le chœur 
de la cbapelle et il assistait de là, jour et nuit, à tous 
les offices des moines. Ces rois d'Espagne ont diO sin- 
gulières manies. • 

La reine venait deux ou trois heures, le matin, au- 
près de lui ; elle passait le reste de son temps avec ma- 
dame de Soissons, et celle-ci ne cessait de la pousser 
à commencer son œuvre. Les devoirs de cour étaient 
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msi» à FEscQrial^ surtonl avec te façon adoplâe* pac le 
roi. Chacun restait chez soi ; une tristesse morue pU^ 
naît sur celte superbe éemeure^ il y awt de quoi y 
mourir de chagrin. La pauvre reine n'en pouvait plue^ ; 
sa jeunesse se £létriam4 duas cett^ ateosj^bëfè de dé- 
solation, elle semblait une fleur ajcracb^ de sa tige. 

Un dimanobev 1» me$89 avait été fori loo^^ue^t. Varie- 
Louise Pavait entendue 40 la tribune, auprès.dY» roi, et 
ils rentraient ensemble dans la petit» ebambvei tendue 
de noir qu'affectionnait Cbarlee K. Les nais4 seul» les 
avaient suivis; les majavdoBM»-mayora et autrôa per- 
fimned de leur maison demeto^rent dan» une ssdle 
m silence ; car le roi ne voulait entendre aucun bruit. 

Les nains babillaient eooune à l'ordinaire et «'atta-^ 
quaient de propos pour divertir Leuis &laje&téa, suivant 
leur emploi. Charles II les interrompit par un coup de 
pied administré à Romulus, qui se tenait près de lui. 

-^ Allez et laisses-nous, marauds ) vous ôtes insi- 
pides et vous vous querelles bêtement 

Ds ne se le firent pas dire deux fois et disparurent. 

Le silence ne fut plus interrompu que par les soupirs 
du roi et quelques mots de la reine, cherchant à ehan-^ 
ger ses idées. 

^ Enfin, qu'avez-votts? lui dit-elle ; pourquoi cette 
retraite et eetle tristesset 
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— Savez-vous ce que j*ai rêvé, cette nuit, madame? 
lui demauda-t-il. 

— Non, sire, et vous pouvez me rapprendre si vous 
voulez. 

— J'ai rêvé que vous étiez morte. 

— Cela m'arrivera. 

— J'ai rêvé que je vous voyais toute noire et toute 
défigurée. 

La reine Mssonna. 

— J'ai rêvé que j'allais mourir aussi. 

— C'est là un vilain rêve, sirè. 

— Je n'en fais pas d'autres, depuis quelque temps. 
Vous me demandez d'où vient ma tristesse. Je ne songe 
qu'à ma mort, et à la vôtre, Maria-Luisa, et cependant 
nous n'avons trente ans ni l'un ni l'autre. 

—La vie et la mort sont entre les mains de Dieu, sire. 

— Vous n'êtes point effrayée? 

— Non, sire ; je sais que je dois mourir un jour; je 
sais que, lorsqu'il me prendra, je m'en irai en paix 
avec lui. 11 ne m'en faut pas davantage, mes disposi- 
tions sont prises, je ne laisserai rien derrière moi? 
Que le ciel soit le maître! 

— Vous croyez donc mourir jeune! 

— Oui, sire, j'en ai la conviction. 

— Et croyez- vous que je mourrai jeune aussi? 
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Marie-Louise firémit à cette question. L'occasion 
de remplir sa promesse s'ofifrait d'elle-même; elle 
n'osait pas la saisir, et néanmoins il le fallait. Le roi, 
voyant qu'elle ne répondait pas, répéta sa question. 

— Sire... 

— Parlez donc, ne craignez rien, je puis tout en- 
tendre. Vous le croyez, n'est-ce pas? 

— Eh bien, oui, oui, je le crois, nos destinées sont 
pareilles. 

-— C'est Trai; nous ayons été réunis bien jeunes; 
nous nous sommes aimés, nous nous aimons; du 
moins, je tous aime..., et vous m'aimez, peut-être; 
nous ne pouvons pas nous séparer pour longtemps. 
Lequel partira le premier ? 

— Dieu veuille que ce soit moi, sire! 

— Vous m'aimez, Louise? reprit le pauvre prince 
d'une voix faible. 

r~ Oui, sire, je vous aime et de toute mon ftme. 

— Savez- vous ce que l'on m'a dit de vous? 

— La méchanceté est capable de bien des choses, 
sire.' 

— On m'a dit que vous ne m'aimiez plus, que vous 
en aimiez un autre. 

-* Et qui donc, sire? 

— Le duc d'Astorga. 
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La reine fut asB» matlresse d^Uonmôme j^wt inm- 
Ter un sonme. 
^ Gfila e8t-il vrait 

— Sire, je youb aime^e ne pûàs rendre antre chosoi - 

— On dit bien plus encore : on dit que le duc d'Afi- 
toi^a est TOtre amant 

— Sire, reprit la reine offensôet et êe lerant, la 
main étendue sur le enioifî^ sire, cela est faux, je 
vous le jure. 

Le roi jeta sur ^e un regard étincelant et lui dit 
en s^agenouillant presque derant elle : 

•^ Jayous remercie, Louise, ce mot méfait dû bien^il 
m'eutredans le coeur coâimeuQ baumr, et pourtant.!. 

— Que voulez-vous de plus, sire? que puis-jô faire 
pour vousrassui^? Ordonnez et j^obéirai sur-le-champ. 

-^ Vous avez juré sur le Christ; mais le Christ n'est 
point votre grande dévotion; vous avea été élevée dans 
un pays où les jésuites ont de singulières maximes , 
et peut-être aVez-vous fait quelques restrictions. Le 
eiel est en feu; le tonnerre semble voulcôr écraser 
ces voûtes, vous ne vous parjurerez pas devant cetfe 
Yierge que vous pries chaque matin et qui est votre 
pa^tronne. Venez dans Téglise, venes à cet autei <[ae 
vous avez doté d'une si belle ch&sse, et, si vous mentez, 
la foudre vous écrasera devant moi. 
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n faicnit on i» ces oi^es du Midi qui paraiaseat 1q 
bouleversemeal das éléments et qui portent la terreur 
dans les Âmes les plus fortes et les plus incrédules, 
La reine sentit un frisson dans tout son corps ; elle 
était appelée à renier son amour> le plus fieau senti* 
ment de son ftme, celui qui la faisait vivre; il fallait 
jurer qu'elle n'aimait que le roi, il fallait le tromper de^ 
vant Dieu qu'elle ne tromperait pas, ou bien déchirer 
le Goeut de œ pauvre être souffrant et appeler sur la 
tôte du duc d'Astorga d'effroyables malbeurs; elle 
n^hésita pas. 

— Pardonnez^moi, monDieu! Ce malheureux insensé 
est peut^tre convaincu; d'ailleurs, vous save^ bien que 
je ne suis pas coupable, vous save^ que j'ai combattu, 
que je combats chaque jour, à chaque heure; pardon 
ne:&-moi et envoyez-moi votre gr&ce. 

Le roi la prit par la main et lui fit descendre les de** 
grés qui conduisaient à l'église, où il ne se trouvait 
personne en ce moment. Les nioines étaient au réfec- 
toire. La tempête faisait rage ; les vitraux tremblaient 
dans leurs carreaux de plomb, la lampe de Tautel va- 
cillait et la petite flamme semblait près de s'éteindre à 
chaque instant. 

Ils s'avancèrent dans ces ténèbi^es, coupées par des 
éclairs éblouissants; c'était une sconepleine.de terreur 
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et àe solennité. Le roi traînait après lai la rdne, qui, 
te^mblante, éperdue, avait peine à le suivre, tant il 
marchait vite. 11 passa devant le maître-autel et s'age- 
nouilla; la reine resta debout. 11 marmotta une prière 
inintelligible et continua sa route jusqu'à la chapelle 
de Notre-Dame, située à une des extrémités, près de 
l'escalier des caveaux. 

— Nous suivrons cette route, dit-il. 

La statue de la sainte Vierge était dans un reliquaire 
garni de pierreries, et entouré de reliques. On avait jeté 
sur elle un long voile noir en signe du deuil que portait 
le roi; en ce moment, elle avait sur la tête une cou- 
ronne de diamants et, à la main, un chapelet de rubis, 
présents inestimables de la reine, qui venait souvent 
prier à cette chapelle. Le roi s'agenouilla sur la mar- 
che; Marie-Louise à côté de lui. Il joignit les mains 
et répéta trois fois le Salve Regina. Un coup de ton- 
nerre épouvantable ébranla les voûtes de l'église. 

— C'est notre dernière heure, dit Charles II; nous 
paraîtrons devant Dieu ensemble et il nous jugera. Ré- 
pondez-moi donc maintenant, comme si vous alliez pa- 
raître devant lui. Vous croyez que je dois mourir jeune? 

— Sire... 

— Répondez donc! vous avez dit que vous ne me 
Pomperiez pas ici, et tout le monde me trompe ailleurs, 



LBS DBOX REINES. 49 

TOUS comme les autres... Je suis condamné, je dois 
mourir? 

— Un jour, assurément. 

— Bientôt? 

La reine se tut. 

— Bientôt ? répéta-t-il d'une voix de tonnerre. Vous 
me Pavez dit, répétez- le ici; autrement, je croirai que 
c'est une intrigue, que vous vous entendes avec le roi 
de France pour me faire faire mon testament 

— Je ne sais, je ne comprends pas, sire... Ge n'est 
pas là ce que vous vouliez. 

— Et que pouvais-je vouloir autre chose que la ve- 
nté? C'est la vérité qu'il me faut. Je vous la demande» 
devant cette mère de Dieu qui vous voit et vous en* 
tend. Vous connaissez mon sort, on ne vous l'a pas 
caché, à vous, et je veux le connaître aussi ; car j'ai 
une rude tâche à accomplir, car j'ai charge d'àmes, car 
je neveux pas qu'après moi, ce heau royaume catho- 
lique devienne la proie de vos Français impies et héré- 
tiques. Dites-le-moi donc, vous, ma femme, vous, la 
reine d'Espagne, ainsi que j'en suis le roi ; dites-le, com- 
bien me reste-Ml à vivre, afin que je me prépare? 

— Il vous reste des années, sire. 

— Des années, non ; des mois, ou des semaines, ou 
des jours; peut-être. 
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^Le daoger n'est pas sipi^fisanti 30 vous le 
jure. 

— Ah ! j'ai le temps! — Et il respira avec force. — J*ai 
le temps de mettre ordre à mes affaires pour ce monde 
et pour l'autre. Je puis écarter les prétentio&s et ac- 
cueillir les droits justes... D'ailleurs, si je ne meurs 
pas eûcore, madaoïe, ja puis avoir des enfants. J'aurai 
des enfanta, jô veux avoir des enfanta, et moi, te roî, 
je puis tout oe que je veux. 

•^ Galtoez'voua, sire^ calmea^vous, je vous en con- 
jure. Vous souffrez déjà. Revenez dans voire apparte** 
ment< R^oumons à Madrid, reprenez les rênes des 
affaires. Redevenez foi aii lieu d^ôtre moine. Vousn'ôtea 
pas un Hiéronymite^ vous êtes le roi. 

Le t«ai étdit toujours agenouillé, et, en ce moment, son 
faible^ esprit était ailleurs, n n'écoutait déjà pluâ. Il 
avait oublié son testament, sa crainte dé la mort^ 
comme il avsdt d'abord oublié d'Astorga. U ne pensait 
qu'à cet enfant (tnll voulait maintenant avec la téna- 
cité des fous. 

•**- Priez cette Vierge de vous faire avoir un fils, ma-^ 
dame; demandez-lui un fils, elle vouâ raccordera; elle 
est mère et vous avez aussi le droit d'être mère comme 
elle. 

— Ah ! que ne suis-j^ ï^ère, en efltet, «ire I 



— Si voua n'avez pas d'enfant, vous mourrez, en- 
tendez-vous? Dieu vous fera mourir, et j'aurai une 
autre femme qui m'en donnera ; car, si vous n'en avez 
pas, c'est parce que vous voulez donner l'Espagne 
aux enfants de Monseigneur, que vous aimiez aussi; 
C'est parce tpie votre famille vovb «fit plus ebère 
que moi. Mfids rappelez^vous mon serment : jamais, 
jamak Louis XIY w tes descendants ae recevroal de 
moi la couronne de mes pores. . 

Ce serment prononcé d'une voix: honore retentit sous 
ces voAte^ presque aussi haut que le tonn erro. La reine 
baissa la tête sons cette menace , et le roi, épuisé par 
Teffort cpi'il vèntdt de faire, appnya la tête sur son 
épaule et perdit connaissance. 

La reiûe^ effrayée, appela au secours. Mftid ils étaient 
bien seuls; personne ne les avait suivis» BUe n'osait 
le laisset pour quérir son médecin et ses domestiques. 
Bllere^ pltis d'une demi*heure ainsi, le soutenant 
p&le et inanimé dans ses bras^ tremblant de le voir 
passer à chaque instant. Bnôu, un des frères vint prier. 
Bile l'appela^ et bientôt les gens de Sa Majesté la trans- 
portèrent dans son lit« 
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Cette scène montra jusqu'à révidence, à la reine et 
à ceux qui approchaient Charles II, qu'il n'y avait 
plus à s'appuyer sur sa raison, et qu'elle était désor- 
mais tout à fait perdue. Trop heureux si on pouvait en 
rattraper quelques lueurs et les utiliser pour le bien de 
l'Espagne. Le confesseur du roi, debout près de son 
chevet, jura qu'il ne l'abandonnerait pas, qu'il res* 
terait à ses côtés, nuit et jour, afin d'éloigner les mau- 
vaises influences et d'en détourner les suites. 

Tout se déclarait contre la France, et contre la reine, 
par conséquent. Elle était de nouveau isolée. La com- 
tesse de Soissons soutenait seule son courage et sa pa- 
tience. Elle l'exhortait à secolider les vues de l'Autri- 
che, à la servir, à faire cause commune avec elle et 
répondait alors de lui conserva la puissance et le 
bonheur. Rien de plus perfide que ses conseils; rien 
de plus séditieux que ses paroles. L'éloquence dé- 
coulait de ses lèvres en phrases dorées, et la pauvre 
jeune femme n'avait aucun appui pour se défendre. 

—Pourquoi résister? ajoutait la comtesse; qui vous 
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en saura gré, madame? Vous n^étes plus Française, 
vous avez abandonné votre famille pour votre nouvelle 
patrie. Dieu vous en a fait une loi, et le roi lui-même, 
lorsque vou3 l'avez quitté, vous Fa recommandé in- 
stamment. Louis XIV, le plus ingrat des hommes et 
des souverains, vous en tiendra-t-il compte? Honsei- 
gneur, qui n'a pas eu le courage de son amour, aura- 
t-il celui de vous devoir un royaume et d^en être recon- 
naissant? Les princes sont des enfants! D'ailleurs, est^ 
ce un bonheur pour eux et pour la France que la pos- 
session de l'Espagne? Croient-ils entrer à Madrid sans 
coup férir, et l'empereur se verra-t-il dépouiller sans se 
défendre? De là des guerres, la misère, des malheurs 
de toute sorte. Votre nom sera maudit, peut-être dans 
les deux pays, pour les avoir provoqués. 

Marie-Louise écoutait ces fallacieuses raisons, sans 
les accepter, néanmoins, et ce n*était pas encore la 
corde sensible. La comtesse ne Tignorait pas; aussi 
eUe reprit : 

— Au lieu de cela, dirigez l'esprit du roi vers le but 
où il se porte de lui-même. Ne le contre-carrez pas; 
on ne vous en demande pas davantage. Ne profitez 
pas de ses moments lucides pour lui prêcher l'alliance 
avec votre auguste parent et le détacher de la ligue 
qui se forme contre la France. Alors vous régnez, vous 



étei souveraine maltresse. Alors vous rendez l'Espagne 
grande et Ul)re et vous y êtea adorée. Le roi ue peut 
plus être considéré comme uu époux; qui voua blâme- 
rait, madame, de cbercher dans uue uoUe amitiô un 
dédommagement à votre solitude? U existe ici des 
hommes dont tous les pays seraient orgueilleux et 
dont le dévouement vous est connu- Vous pouvez vous 
eu entourer 'f vous pouvez couler des jours d'or et de 
scâe, entre la puissance^ la gloire et ramour. Vou3 
avez vingt^inq aus-t vo^s. ôte» beUei, vous étea aimée, 
et vous bésitez l 

Ge discours répété ^ chaque instaut^ l'indifférence 
de sa famille, la contenance triste et fière de d'Astorgsi, 
ett plua que cela^ sou propre eoeur qui parlait si hau^ 
entraînaient la jeune femme v^s oe qu^ son honnètetâ 
appelait une trahison ; servir la maison d'Autriche, 
(^tte éternelle eiiJQ«naie des siens, élever cette rivale 
aux dépens de la France, jeter le peuple espagnole 
sous le joug de cette puissance inflexible^ et aug^ 
monter ainsi les misères qui pesaient sur lui ; c'était 
une mauvaise action, e'était un crime, elle ne te 
commettrait pas. 

-^ Non, disait-eUe quelqu^is tout haut en se pro^ 
menant la nuit, qui était son seul instant de liberté 
Gomplto» lorsque le rm trop malade ne partageait pas 
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8a cbaînbre^non, je ne serai pas parjure et (raltresfie. 
Il arrivera ce qu'il plaira à ûieu^ il est le maître. tt'Aih 
torga ue m'awerait plus » mon amoui? lue faisait 
oublier niou devoir. 

Plusieurs umhs ae passâreut daus ees bésitationt e4 
ces perpteaUt^a. Vtiiver arrivait et la comtesse pressait 
de plus eu plus* 14a sauté du roi se raffermissait^ et 
sa raison égaleiueut. Q avait maintenant de si lou^ 
intervalles lueides^ que Ton pouvait presque esp^r 
Une guârison^ sinon complète, au moins très^satis- 
fatisante. La. retde en profitait pour Fesciter à se. à^ 
cider au moins ft la neutralité. Elle Ventourait de sa 
tendreas^i elle prenait un empire plus éteudu sur 
scxn esprit, depuis qu'elle l'avait soigné, depuis ^'U 
Pavait vue si soumise et si dévouée^ Il ne perdait rien 
de sa haine contre la France^ dépendant; elle lui ré- 
pétait si souvent qu*elle serait maUieureuse de devoir 
choisir entre sa patrie et sou pa^ d'adoption, qu'elle 
fit naître dans son cnsur une hésitatiDU dont elle 
profita. 

Un jour, et ee jour déoiila ptobablemêut do aa vie« 
elle rentra dtos son cabinet» bridée de la lutte qu'elle 
avait soufferte. Elle venait, après deux heuresi de sup«> 
plioations, d'ûbte&iï' dh roi sa parole qu'il n'entrerait 
pas dans la coidîtiou oostre Louis XIV, et qu'il atten^ 
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drait au moins pour se décider que les premiers événe- 
ments de la guerre eussent éclairé la fortune. 

Madame de Soissons l'attendait. Sa contenance était 
plus grave et plus sérieuse que de coutume. Elle re- 
garda la reine longtemps sans rien dire, attendant 
que ceUe-ci lui parlât, ce qu'elle ne fit point. Elle 
8*était jetée sur un siège, jouant d'une manière dis- 
traite avec ses petits chiens, pendant que Nada, ac- 
croupi à ses pieds, baisait le bas de sa robe. 

— Madame, dit madame de Soissons, puis-je de- 
mander à Votre Majesté d*où vient son agitation? 

•—Vous ne le saurez que trop tôt, madame ; car vous 
ne serez pas contente de moi : j'ai fait le contraire de 
ce que vous vouliez ; le sort en est jeté, j'ai la parole 
du roi. n n'entrera point dans la ligue contre la France. 

Madame de Soissons jeta un cri. 

— Ah! madame, qu'avez-vous fait! 

— Mon devoir, madame ; il n'est point dans l'intérêt 
de l'Espagne d'abattre la puissance 4e Louis ^Y . L'al- 
liance française est la plus naturelle, la plus profitable 
pour elle, et, si le roi n'était pas malade, il le venait 
assez bien pour qu'on n'eût pas heacm de le lu 
rappeler. 

La comtesse de Soissons sembla fort affectée de cette 
nouvelle ; mais, après s'être assurée que le mal était 
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nemécHable, que l'intention bien arrêtée de la reine 
était de servir les intérêts de la France, elle n'ajouta 
plus un mot et changea de discours. 

Ce fut, le lendemain, la nouvelle delà cour. Le con- 
seil tout entier y était contraire et les rumeurs ne 
tarissaient pas. On accusait la reine; on faisait des 
suppositions d'avenir, des prédictions de malheur pour 
TËspagne sous le gouvernement de la Française, désoiv 
mais toute puissante. Nada, ses fenunes, lacamarera- 
mayor, le duc d'Àstorga lui-même, ne purent retenir 
Texpressionde leurs craintes. On murmurait tout haut. 

— Et le pis, madame, ajouta Louison, c'est que notre 
ambassadeur, M. de Ribenac, est amoureux de Votre Ma- 
jesté, qu'il ne s'en cache pas, et que cela donne à parler 
aux mauvaises gens. 

— M. de Ribenac*. ! On en cause ? 

— Oui, madame, et j'en pourrais dire plus qu'une 
autre, car il m'en a entretenu sans fin. 11 m'a suppliée 
de l'introduire chez Votre Majesté par le petit degré qui 
mène aux cuisines, afin de ne pas être vu. U m'a 
offert de grosses sommes, et j'ai tout refusé, sans 
même vous en rien dire. C'eût été le servir, et je ne 
le voulais point. A présent, il faut bien que vous le 
sachiez, puisque tout le monde en cause et que vous 
l'apprendriez certainement. 
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La reine ne répoDdit pas qu*alle ii*ai«it rien à appren- 
dre ilepuis loagtem]^; que, daat Imm entretiens 
particuliers, rambossadeur avait «ouvent esBayé de Imi 
réiréter ^see sentimente sans qu'elle lui permit d'aller 
plus loin, C'âtait même pour oètte raison quVlte avait 
laissé au roi le solA de lui apprendre la décision prise, 
aie voutot point l'honorer d'une communication di- 
feete quti aurait prise pour tine faveur. Elle croyait 
«et amour; dont M prétradatt mourir, caché à tous les 
•yisttï, excepté asxstene^tdnmnteuanttout Madrid en 
avait «onnaisBaaoe. GMtait un nouveau grief, il don- 
neraii lieu à de nouvefles calomnies; d'Astof^ n'y 
croirait pas, pinuiaiil il les entendrait^ et c^éttôt tPGp. 

Madame de Scdssons vint h l'acoontumée. SJle avait 
Tesprit plus libre et plus gai, et, lorsque la «eine reparla 
de la politique, elle lui demanda en riant la permis- 
sion de «'occuper d'antre cbose. 

^ On n'eiKead qnecela paii;out, madame; je vous 
supptie de m'en délivrer. Vous l'aveï voulu; c'est fait. 
<în'il n'en soit plus question. Nous avons bien mieux à 
faire et je vous assure que voire ambassadeur est cu- 
rieux en ce moment. Je dis votre ambassadeur, en vous 
prenant pour une Française, comme vous avez bien 
prouvé que vous l'êtes. 11 triomphe et fait plus de 
poudre à lui seul que toutes les mouches de Madjid 



réHAies. Il wow ainbe. madw^ et je crois, fiieu JOEia P9r- 

daraijon d» votre p»rt^ 

lia reine m putg'^mj^cUcr de sourire^ bieafu^ g^n 
<sa9ttr ne fût pas gai. M, de Ribeaac affichait d^ «xlrai»- 
gances trop évidentes pour être vm^. lUc^oblaiit jotf/er 
«ajeupourtxHnprûnusttFe lareioe, ^ce Hait, désa*aiais 
«£»9]ûs À rbi^tgtfe, jelte encore bien de Toiiscuiûté #ttr 
des évân^neats fort obecurs par eu^'-mômefl» (iva'w 
tomme .^we, un ambafisadeur, do»t r^iO; ç^t d'iHife 
mesuré, deoaebernon-^eulômemt fieaseatwe«iilK,j»ais 
MG0re 0eB penséea, qtt'w tel iM)mme laiase comsUfie 
à toute une <eour une passion fâlle pour la reiiie d'Bi^ 
pagœ, alors 4iu*il représente soft souverain i^ 4e 
l'époux de cette reine, ou il joue un je«t, je le réi^, 
«on il est boai à mettreflui^ pj^tes^maieona. S>i c'iétsât là 
lure combinaison politique, elle était bi^ maladralle 
«t acdvait fort à propos poitr perdm la reine. (îuoi qu'il 
jesi seit) cet amour crié h son de trompe fit beaucoup 
parler dans tous lies pays. Gbacun s'eo occupa à sa 
maniera «et la pauvre Marie-Louise^ qui n'en pouvait 
Mais, «n fut le plus blStmtée. 

Madame de Soissons chab^ea tout à lait de manîôres 
avec eUe ; bien loin d^amener un seul mot de poMctue 
dans laurs entretienis , eUe Técaj^tait soigaeMawent et 
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ne répondait point là-dessus quand la reine s'en occu- 
pait, fille avait repris des allures gaies, légères, évapo- 
rées; elle amusait beaucoup Marie-Louise, qui ne 
pouvait plus s'en passer et qui aurait volontiers 
laissé toutes les sociétés pour la sienne, — d'Astorga 
excepté, vous n'en doutes pas. 

Elle parlait soufrent de son départ. Elle voulait re- 
tourner à Bruxelles; elle ne pouvait durer en Espagne. 
La reine ne Pavait pas écoutée, elle ne pouvait lui être 
bonne à rien et n'avait pas besoin de rester davan- 
tage. Les soins de sa famille la réclamaient. Le prince 
Eugène, ce héros, n'était pas son seul enfant et les 
autres la demandaient, iMarie-Louise la priait à mains 
jointes de rester encore, et la comtesse semblait lui 
faire un grand sacrifice. 

Depuis quelque temps, pour se distraire, la reine 
avait organisé de petits goûters avec elle, où l'on parlait 
de la France et où l'on riait un peu. C'est si bon de 
rire, et le rire était si peu habituel dans ce palais ! La 
camarera-mayor n'assistait pas à ces petites fêtes. Nada 
et quelques femmes de la reine en étaient seulement. 
On n'y admettait pas le duc d'Astorga, pour ne point 
faire de propos ou ne pas éveiller les jaloux. Cette 
collation se composait de plats inconnus, de souvenirs 
de Paris et de Versailles, de Bruxelles aussi, et même 
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de Madrid. C'était des tourtes, des gâteaux, des crèmes ; 
chacun montrait son savoir-faire, la comtesse, les 
femmes françaises, une Allemande, mademoiselle de 
Pernitz, des caméristes espagnoles , Zapata et Nina; le 
nain même essaya de se rappeler la cuisine de son 
pays, qui fut trouvée détestable, à l'unanimité. Il ne 
recommença plus. La reine dirigeait tout. Les femmes 
mangeaient assises par terre, sur le tapis, lorsque la 
reine avait mangé avec la comtesse après les avoir ser- 
vies, et on plaisantait beaucoup, les portes fermées aux 
indiscrets. 

Le roi savait cesfestins.Une cessait derépéter à Marie- 
Louise qu'elle avait tort, et qu'elle ne prenait pas assez 
garde àelle.Les haines étaient éveilJées, le conseil tout 
entier et ses adhérents la blâmaient. Elle avait affaire 
à forte partie, et, en politique, tous les moyens sont 
bons pour renverser les obstacles. La lucidité de Char- 
les II se soutenait. Depuis plusieurs mois, il n'avait pas 
eu d*attaques; il présidait ses secrétaires d'Étal et ses 
ministres , beaucoup mieux que bien des souverains 
renommés par leurs lumières, et, comme il leur résis- 
tait assez énergiquement, comme le pouvoir de la reine 
sur lui était connu, on ne s'en prenait qu'à elle seule. 

Déjà de nouveaux avertissements lui étaient parve- 
nus; déjà plusieurs lettres sans signature, mais très- 

4 
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précises et pleines de menaces, lui avaient été remises 
par différents moyens. On ne parlait plus de la com- 
tesse, tous étaient complètement rassurés de ce côté. 
On ne lui désignait pas Tassassin, mais on lui annon- 
çait qu'elle devait mourir. Elle n'y fit d'abord aucune 
attention, puis elle eu rit. Depuis si longtemps ces avis 
arrivaient sans résultats, qu'elle n*y croyait plus. 

— Ce sont des épouvantails, disait-elle ; on veut 
m*effrayer pour me faire changer de route. 

Bile en toucha quelques mots à la comtesse, qui 
le prit de plus haut encore, et la dissuada tout à 
fait. 

Un matin, la cour partait pour Aranjuez. C'était un 
beau jour de printemps, tout chantait dans la na- 
ture, et cette chanson se répétait dans le cœur delà 
reine. Elle avait obtenu de s'en aller à cheval. Le roi 
devait venir avec elle; mais d*Astorga y serait aussi et 
elle aurait un grand bonheur à courir avec lui par ce 
beau temps. Je connais ces impressions, c'était ainsi 
quand je venais à ma villa du Pô avec M. de Verrue. 

En l'abordant, le majordome-mayor lui sembla 
triste, son salut fut rempli de douleur. Ils se compre- 
naient sans parler. La reine devint triste sur-le-champ. 
Elle chercha les occasions de Tentretenir. Le duc 
sans la fuir, ne la secondait pas^ tandis que Nada, au- 
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contrwffe, làcbait de se rai^roeher d'eUe et de l'isoler 
surtout dtt roi et de la camarerai^niayor. 

n g&Bibadait sur sou petit chevad, faisait les toura 
de passe-passe auquel ou était hat)iluôy mais il ne mou- 
trait plus la môme légèreté d'aqttireloift. Nada vieillis- 
sait; ces petites perscmnee n^oat paa de jeunesse, ou la 
perdent inea Tite. U fit entendre à la reine qu'il lui vou- 
lait parler seuL Aussi, dès (p'elle arriva à Aranjuez, où 
la liberté était beaucoup plus grandev elle congédia tout 
te monde et rentra (^«i elle. 

Nada la suivit, il se gliasa dana sacbambre, elle lui 
commanda de fermer la porte et l'interrogea. ' 

^ QuVI-ily et que ne vei]^-il? dit-elle. 

— li vxms aémt^ madame. 

Gette lettre^ ainsi fue toutea lea autres, (ut envoyée, 
suivant la volonté de Marie-Louise, à la reine de Sar- 
daigne, qui me Ta motttrée et m'a permis d'en prendre 
co|iie. La voici : 

c Madame» 

» Que Votre Majesté pardonne sa hardiesse au plus 
huml^ de ses serviteur». Je n'ose vous dire ee qu'il 
est impCH'tant que vous sachiez « et cette témérité 
que je prends de vous écrire , porte avec elle son 
excase» daos Fimportance du message, l'ai reçu un 
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avertissement que je ne puis négliger, sachant la 
source d'où il vient. On en veut aux jours de Votre 
Majesté, on cherche à Tempoisonner; qu'elle se tienne 
en garde contre tout le monde, 

» Je fais exercer une surveillance minutieuse dans 
les cuisines ; les écuyers tranchants et les maîtres 
d'hôtel ont ordre de faire goûter tous les mets 
aux cuisiniers devant eux et de les goûter eux- 
mêmes. J'assiste presque tous les jours à cette opé- 
ration, ou, si le service de Votre Majesté me retient 
ailleurs, celui qui me remplace est aussi sûr que moi- 
même. Je supplie, je conjure ma reine à deux ge- 
noux d'écouter ma voix, de ne rien manger qu'avec 
Sa Majesté le roi, de n'accepter pas une dragée de 
qui que ce soit , et de veiller sur une vie si précieuse 
pour nous. 

» Cet avis n'est point, comme les autres, un vague 
discours. C'est une vérité^ c'est une certitude. L'am* 
bassadeur de France Ta reçu . comme moi , mais 
d'une source différente, tout aussi sûre. On y peut, 
on y doit compter. Je n^existe pas, je voudrais me 
multiplier pour garantir ma reine de ce danger ter- 
rible et ne pas rester un instant loin d'elle, car il 
me semble que, moi seul, je puis la préserver. C'est 
mon devoir et c'est mon bonheur... Qu'elle com- 
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mande et j'obéirai; qu'elle me permette de veiller 
sur elle et d'écarter ses ennemis, je ne lui demande 
pas d'autre récompense que celle-là , si elle a pu 
croire qu'une passion telle que la mienne ait besoin 
d'être récompensée. 

» Le plus humble, le plus dévoué, le plus 
passionné de vos serviteurs. 

» D'ASTORGÂ. » 

Cette lettre est écrite en français, sans aucune faute, 
telle que je viens de la copier. Le duc avait passé ses 
jours e ses nuits à l'apprendre. 11 s*étudiait à penser en 
cette langue pour avoir cette communauté morale avec 
la reine. 

Ces Espagnols ont des raffinements et des délica- 
tesses qui donnent envie d'être aimés par eux. 

La reine lut précipitamment cette lettre. Elle pâlît 
beaucoup pendant cette lecture. Pour cette fois, elle 
avait peur : d'Astorga n'était pas homme à l'effrayer 
sans motif. Elle interrogea le nain, qui ne se fît pas 
prier pour lui dire ce qu'il savait à Tappui. 

Le duc ne pouvait nommer, le donneur d'avis. Il 
s'était engagé sur son honneur à garder le secret de 
son nom ; mais c'était un honmie placé de façon à tout 
savoir, auquel la reine avait rendu un service et qui 

4. 
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était reconnaissant. 11 tr ahidsait ce secr^ du péril de 
8a vie; mais il savait très-positivement <|ue la mort de 
la reine était décidée; un agent avait été clK)i«i poar 
Fexécution ; seulement, il ignorait le nom de cet agent 
et le procédé employé par lui. 

— Madame, ajouta îfada, veillez sur vous; permettez 
nous d'y veiller plus encore, et fie dites pas un mot, 
même au roi, de tout ceci. 



Vil 



La reine, à dater de ce jour, n*eut plus un moment de 
repos ; elle écrivait à tout le monde qu'elle s'attendait 
à mourir â chaque instant, qu'elle se défiait de tout, 
qu'après chaque repas, elle faisait la recommandation 
de son âme et que, certainement, elle périrait comme 
sa mère. 

Le roi son oncle lui écrivit de sa propre main pour 
lui dire qu^il envoyait Tordre à son ambassadeur de 
veiller sur elle, de déclarer au conseil que, si elle avait 
seulement une maladie de trois jours ressemblant 
à un empoisonnement, il en demanderait justice au 
l'Europe. 

Elle lut cette lettre, la cacha à Gharleô II, qu'elle ne 
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voulait poiût toundenter, et ât dire à ML de Ri- 
beitftc qu'elle le priait d1iiipos«r le même ailenoe an 
conseil d'Espagne. Efi^ite elle fit demander ea grand 
secret un jeune moine augustin dont on lui avait parlée 
pour se confesser à lui, n'ayant aucune confiance dans 
Sulpicio, quelle regardait comme un «pion du aaint- 
ofScê et le plu» dangereux de ses ^nemis. Ce n*ét&it 
pas cliose facile et jamais trame plut liardie ne fut 
tissue dans le palais d'un roi d'Espagne, où le nom seul 
du confesseur fait trembler depuis le monarque jus- 
qu'au dernier serviteur. 

Elle dut encore à d'Astorga ce bonheur de sa con- 
science. Il s'en alla trouver son oncle l'arclievôque de 
Tolède, le prélat le plus éclairé, peut-être le seul 
éclairé, de ce pays de ténèbres. Sa bonté, sa charité 
étaient connues ; il dépensait ses revenus en aumô- 
nes, ne se réservait que le strict nécessaire et s'en 
allait quelquefois en soutane trouée, afin de donner 
davantage. 

Le duc vint à Tolède, il lui raconta la position de la 
reine, l'intéressa à ses craintes, à ses scrupules, et lui 
demanda ses conseils à cet égard. 

— La reine n'a pas, ne peut avoir confiance dans le 
moine qu'on lui a imposé, monseigneur, et vous le com- 
prenez comme moi. Penser à en introduire ostensiU»* 
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ment un autre, c'est impossible. J'ai trouvé, je crois, 
un moyen, je ne sais s'il est praticable ; dans tous 
les cas, j'ai besoin de votre aide et de votre pro- 
tection. 
•— Je vous B|iis tout acquis. 

— N'avez-vous pas, dans votre diocèse , un prêtre 
hardi, zélé, intelligent, éclairé, qui consente à se dé- 
vouer pour sa souveraine? C'est jouer sa vie, je vous 
en avertis. 

— Ne jouez- vous pas la vôtre? 

— 11 ne s'agit pas de moi, mais de votre moine ; le 
trouverez- vous? 

— Je le crois. 

-— C'est bien. Et vous en êtes sûr? 
— • Parfaitement : c'est un Français. 
^ De mieux en mieux. 

— Mais un Français dont la mère est de Tolède, qui 
parle espagnol comme vous et moi et qu'on ne recon- 
naîtra jamais pour un étranger. Comment le ferez- 
vous entrer? 

— Avec votre permission, mon oncle, nous le défro- 
querons, et il passera pour un officier ordinaire. J'en 
ferai un huissier de la chambre, ou quelque chose de 
semblable, et les femmes de la reine trouveront alors 
le moyen de le faire entrer chez elle. 
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— Cette permission, je la donnerai ; Dieu voit tes 
cœurs et sait les motifs, il les apprécie. Demain, vous 
verrez notre jeune martyr et vous causerez avec lui ; 
je serai bien surpris sll refuse. 

Le père Gabriel, moine augustin, vint en effet, selon 
les ordres de son archevêque, et, à la première propo- 
sition qui lui fut faite, son cœur bondit de joie. 

— Mon père, songez-y bien, s'ils vous découvrent, 
ils vous tueront. 

— Je songe à tout, monsieur le duc : je songe même 
que je ne dois pas connaître Votre Excellence et que je 
ne la connaîtrai pas. Je fais volontiers le sacrifice de ma 
vie pour une si belle œuvre. Je ne demande à Dieu 
que le salut et le bonheur de la reine-, après « qu'il 
reçoive mon âme. 

— C'est dommage que ce moine soit si jeune, dit le 
duc à l'archevêque, lorsqu'il fut parti. 

— Mon neveu, nous n'en eussions point trouvé un 
vieux pour cette mission: le dévouement est un fruit 
de la jeunesse. 

Le prêtre précéda le majordome-mayor à Madrid, il 
s^ rendit déguisé, muni des pleins pouvoirs et de la 
bénédiction de l'archevêque, et très-décidé, en cas de 
découverte, à tout prendre sur lui, à ne compromettre 
ni le prélat ni son neveu; c'était une grande âme et 
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ttn homme de haut mérite. Je rai eomm ea Piémoiit, 
où il est venu pour achever' aon œuvre. 

Tout s'exécuta commef on Pavait désiré. L'huifisier 
fut nommé, introduit à l'iode d'one perruque cachant 
sa tonsure, et nul no l'eût reconnu. 11 confessa la reine 
plusieurs fois et la comuniiiia. Le père Sulpicio n'eut 
que des conversations, non pas des confidences. Les 
terreurs de Marie-Louise se calmaient de jour en jour; 
elle recevait de nouvelles lettres dont quelque&*iui^ 

m 

portaient le cachet delà vérité, et œpendaat oû n'exé- 
cutait rien ; elle commença à s'y accoutijaier et à n'y 
plus ajouter autant de foi. 

Madame de Soissons parlait chaque jour dt^ spn départ 
et le reculait sans cesse; enfin elle se (Mcâda et vmt 
dire qu'elle s'en allait décidément le l^rà^naan de 
la Fète-IMeu. La reine ne put ohtenidr de remise pour 
cette fois et le voyage ftit décidé. 

— Madame, pour nous dire adieu, ooua f^'ons une 
defujère- collation, où chacun mettra ses tatents, même 
Votre Majesté. Je promets» quant à moi , des gâteau^ 
à \k fleur d'oranger, comme vous n'en avez guère mangé 
depuis que vous êtes au monde ; je tiens la recette de 
mou oncle le cardinal. 

^ Ge n^est point un adieu, comtesse ; vous nous 
reviehdreî? 
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— Sans doute, madame, surtout quand vous aurez 
suivi mes conseils; Je serai bien heureuse alors de mt 
fixer ici; la France m'est fermée... 

— J'obtiendrai pour vous la permission d'y rentrer 
de temps eii temps, à condition que vcuis nous revien- 
drez. Quelle route prenez-vous pour quitter l'Espagne? 

— Madame, mes relais sont préparés sur la route de 
Barceionne ; je m'y embarquerai pour l'Italie, et, de 
là, je m'en irai à Vienne, où je dois retrouver mon 
fils. 

— Nous nous verrons donc jeudi, pour la dernière 
fois d'ici à des années peut-être; mais vous m'écrirez, 
ma chère comtesse, et vous ne mVmblieihM point. 

De touchantes protestations s'échangèrent ainsi, 
entre les deux princesses, et elles restèrent plus long- 
temps ensemble chaque soir, puisqu'elles devaient se 
séparer. La collation fut annoncée. C'était un événe- 
ment dans le particulier de la reine ; car, depuis les 
craintes et les lettres anonymes, ces gais repas avaient 
été interrompus. Le roi venait moins chez la reine; il 
devait y être ce jour-là, cependant, pour faire ses 
adieux à la comtesse. Dn courrier de la cour de Vienne, 
réclamant une réponse inunédiate, arriva justement au 
moment précis, et il fallut assembler le conseil au lieu 
de se réjouir avec la reine et ses convives. 
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— Od attendra, dit madame de Soissons ; pas de 
bonne fête sans Sa Majesté. 

— Hélas! répondit Charles U, je ;ne serai pas libre 
de longtemps ; ils en ont au moins pour cinq ou six 
heures, ne m'attendez pas. Je vous dis adieu, comtesse, 
puisque vous partez demain, et j ^espère tous revoir à 
Madrid. Portez ceci en mémoire de moi. 

Il lui donna une fort belle montre avec son portrait 
enrichi de diamants. La reine profita de l'occasion 
pour faire aussi son présent. C'était un bracelet uni- 
que et allégorique, sur lequel se trouvaient des émaux 
rares et d'une peinture merveilleuse. L'un repré- 
sentait Louis XIV, le second le cardinal Mazarin, 
le troisième le prince Eugène ; tous les trois d'une 
ressemblance frappante. Une légende courait autour 
des médaillons, avec ces mots : 

L'UN A FAIT, l'autre FERA 

Ce présent magnifique , d'une si grande richesse et 
d'un si bon goût, fût reçu avec reconnaissance. 

-^ Ah! madame, puissiez-vous dire vrai, ce serait le 
plus beau jour de ma vie! Mais ,hélas! je ne l'espère 
pas. Le roi a été trop ingrat pour celui qui a fait, trop 
cruel pour celui qui voulait faire. 

La reine écarta ce chapitre, et la collation com- 
mença. Les pages de la comtesse apportèrent au des- 
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sert un magnifique gâteau de fleurs d'oranger monté 
dans une corbeille de vermeil. Chacun admira cette 
merveille. 

— Je l'ai fait moi-même^, madame, et je demande 
la permission de le distribuer. Vous le voyez, il a dif- 
férents parfums représentés par ces couleurs diffé* 
rentes. Sa Majesté la reine aura ce beau lis blanc au 
bois des îles; c'est le goût qu'elle préfère. C'est celui 
que je lui ai destiné. Chacun a sa fleur, de prédilec- 
tion. 

Le gâteau représentait un bouquet ; c'était un véri* 
table objet d'art. On en était aux fruits et chacun se 
trouvait un peu animé par les meilleurs crus d'Espagne 
et de France; la gaieté pétillait dans cette petite réu- 
nion, et l'on riait enfin de bon cœur sous ces lambris 
splendides où le rire semblait étranger. 

Le gâteau fut coupé, distribué, mis en pièces; la 
reine mangea son lis avec un plaisir visible, elle le 
trouva excellent. Nada réclama le bouton, et la com- 
tesse de Penitz, Zapata et Nina, assis par terre près 
de la reine, reçurent de sa main un morceau de cette 
belle fleur qu'elles disputèrent aux petits chiens d'Amé- 
rique. La reine s'amusa de ce jeu, dans lequel ses chiens 
furent battus : ils n'en attrapèrent pas une miette. 

Il était plus de dix heures quand on se sépara. Le 

-t II. » 5 



94 LES DBUX RB1NB6. 

roi avait reparu quelques instants auparavant; on lui 
avait gardé sa part du gâteau, qu'il mangea après en 
avoir offert à la reine, si gourmande de cette Mandise, 
qu'elle ne la refusa point. La comtesse se montra fort 
touchée ; elle baisa la main de la reine en pleurant ; la 
reine qui pleurait, comme elle, l'embrassa sur les 
deux joues, en répétaât : 

>^ Je ne vous dis pas 9diea, comtesse, vous revien- 
drez bieut^l. 

Puis elle la conduisit jusqu'à la porte de son cabinet, 
ht suivit du regard tant qu'elle put la voir, et, comme 
il était heure indue et qu'elle se sentait làtiguée, elle 
se fit mettre au lit. 

Sa nuit fût agitée, elle dormit peu : te roi, dont le 
sommeil était léger, s'en aperçut et lui demanda si elle 
souffrait. 

-- Non pas, «ire v c'est ce vin qu'on m'a fait boire; 
je n^ suis pas accoutumée, il me trouble un peu le 
cerveau. 

Il lui fallut se lever, néanmoins, k l'heure ordinaire, 
pour aller à la messe. D'Astorga, absent depuis huit 
jours, devait revenir ce jour-là môme, et, en se levant 
de bonne heure, elle espérait le voir plus t6t; e^était 
son bonheur et sa vie. 

En ouvrant ses rideaux, Louison lui ditqueNada 
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se plaignait de grandes dcndears de tête et demandiiit 
à ne point venir à la messe pour ee reposer. 
«-* n aura trop bu aussi, répliqua la reine en riant. 

— Si Votre Majesté le voyait i il est tout ehangé, ce 
petit homme. 

— Qu*il se repose, il ne nous est pas indispensable; 
pourvu que nous Payons au diner, je lui donne eon^ 
jusque-là. 

Marie-Louise se leva, la tôte embarrassée, mais non 
pas au point de s'en plaindre. Le roi, au contraire, se 
sentait fort dispos et lui fit upe de ces plaisanteries 
espagnoles, lourdes comme le pavé de Tours. Une ebese 
digne de remarque, c'est que, parmi tous les peuples de 
la terre, deux seulement ont de Tesprit naturel, les 
Français et les Italiens. Hors cela, il y a du poli, du sa-* 
voir-vivre, de la science ; de Fesprit, non. J'ai dit cela 
hier à M. de Voltaire, il m'a répondu que j'avais parfai- 
tement raison et qu'il me demandait seulement grâce 
pour mllord Bolingbroke. 

La matinée se passa selon l'ordonnance, cette ordoïk- 
nance étemelle, qui ne saurait être dérangée, et qui, 
à mon sentiment, fait de la vie des rois une tortur^. 
Tous les jours faire la même cliose, à la même heure et 
de la même manière ! Je ne vo<iidrai3 pas être rQimt 
lors même que je partagerais mon titee avée l'honiBie 



76 LES DEUX REiNES^ 

le plus chéri ; ce serait le supplice de Tantale, je n'au- 
rais pas le temps de F aimer. 

L'heure du dîner arriva. Le duc d'Astorga n'avait 
pas paru le matin. Il vint à ce moment remplir sa 
charge. En saluant la reine, avant de la conduire à la 
salle du repas, il lui trouva le visage très-altéré et ne 
put retenir un mouvement de surprise. 

— Votre Majesté est malade? demanda- t-il. 

-— Non, je suis fatiguée. Nous avons beaucoup bu, 
beaucoup ri, beaucoup mangé, hier, pour dire adieu 
à la comtesse, et vous n'y étiez pas, monsieur. 

—Je regrette, en effet, de n'y avoir pas été, madame ; 
et, si j'avais pu prévoir... 

— J'y étais, moi, reprit le roi; la comtesse est pai*- 
tie, je n'en suis pas fâché, car je ne puis revenir de 
mes préventions. Elle ne me plaît pas 

— Ni à moi non plus, sire. 

Et, malgré cette répulsion, malgré les avis reçus, ni 
le roi ni le duc ne surent préserver la reine de cette 
sibylle qu'ils redoutaient. Gela prouve une fois de plus 
que la volonté de Dieu décide de tout sur la terre et 
qu'il sait tout arranger pour qu'elle soit exécutée. 

Nada ne vint point réjouir ses maîtres par ses pro- 
pos. Romulus fit ressortir son absence et l'accusa de 
paresse et d'ivrognerie. Marie-Louise lui imposa si- 
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lence, disant qu'en accusant le nain, il fallait Paccuser 
eQe-môme, ainsi que tous ceux qui étaient présents. 

— J'y étais bien, madame, poursuivit Romulus in- 
corrigible, et cependant je me porte à merveille. 

Le reste du jour, Marie-Louise se sentit fatiguée et 
assoupie, et le singulier fut que plusieurs de ses camé- 
ristes furent de même. Parmi les senoras de honor, la 
comtesse de Penitz fut la seule atteinte de ce malaise. 
La duchesse d'Albuquerque et les autres dames se sen- 
taient toutes disposées à recommencer. 

Vers le soir, comme on était chez la reine, à jouer 
aux jonchets, avant le souper, Marie-Louise dit à la 
camarera-mayor : 

— J'ai une envie de dormir que je ne puis vaincre, 
et je crois bien que je m'endormirai à table. 

En ce même moment, un page, ami de Nada, et qui 
le servait par amitié, s'en vint demander de sa part au 
duc d'Astorga s'il daignerait venir dans sa chambre, car 
il avait absolument besoin de lui parler, et il ne pou- 
vait se lever sous aucun prétexte. Le majordome-mayor 
aimait ce petit être, à cause de son dévouement à la 
reine. Il répondit qu'il allait s*y rendre sur-le-champ. 

La reine entendit ces paroles et s'informa de son 
nain, qui lui manquait beaucoup, ajouta-t-elle. Elle 
avait besoin d'être égayée. 
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— Mâdaiîlë, Il àb itatiVé plus încôihmôdé ce soir, ré- 
pôiidît iè page, et il éfet âtt déâeSpoif de iie Jjoiiit remplir 
éM dlBce, rtlài^ 11 tôU8 ferait pitié si VbUs le Voyiez; sa 
petite tête est éomme une pot&ïne; 11 Më semblé qu'elle 
ge rétfécif à châefuë iiisfàht. 

Le duc réçUf l'ôi'dl'é de là^eiilé d'feIlètpt*otoptëffletit 
près de Nàdà et de fetênif lui rendre cotopte de Tétat 

où it se tfôûVàit, surtout de ûe lui épargnei* fil ôôiu», 
flî lûedeciïiS, tii éèeourt. 



VIII 



Bâ «atnmt d«&i la ahambre qu'habitait Nada< à edté 
de son camuMe ftamuluv^ «U flûliea dca offîders de 
la r^ne, le due fut d^sagréal^ement frappé des gé- 
ffiisseme&ttf jpouÉsés par t& pauvre petit étrei tt s'ap*- 
p^ehA titement de lui. 

QU'às-'tu, Nada? lui demauda^^L 

-^ Abl mouâieur le dttc^je tous vois enfin ! qUeDieu 
Sèit 16ue t Yeillefe sur la reine^ je tous en conjure. Je suis 
empoisonné : elle doit Tètre edmâie moi.Qu'oniasoignev 
c[U'on appelle fous les médecins. Ne souffre-'t'-elle pas? 

•^ TU eâ fôUi iHon pattvi*e nain ! répliqua le duc i tu 
n'es pas empoisonné, et la reine ne Test pas plus qUe toi. 
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^ ÎB luis empdldoBoéf ¥on» die-je ! et, pour ramour 
du ciel, faites donner du secours à la reine, il en est 
p^nuétté éÈLCxïte teâipd pour «lloi Quant k moi^ qu'im- 
Il^tel 

-^ Pdf&tquoi serais^ttt erapoisonliâ? pourquoi la 
rdlnd le seMt*«lle? K'avei^Mi pas tous mangé les 
méÈ^Bè elNidei»? 

^ b^m le gfttaàtt de la odmtBsse de Solstoiui* 

^ Ld roi et toutes éei daitiea en oiit piib loùî part. 
Tout lé HKmde «e porte biem 

— Et Nina, et Zapata, et la comtesse tè Peiiits àè 
pôrlèii^enég Ugù QUSëi ? 

^ Ellei» âtmt thUÈ la reinë^ mais èllei se plaigoeot^ 
il ait mi^ d'UBe entn de dormir inviadUe. 
^ fit la )^ue? 

— La reine également 

^ fieûUtëz^iuol^ je Vous en conjure; vous n'ôtiea pas 
Iki Vottfi ne «avez pae^^ St^- si vous y eueftiez 6t^ 
tout cela ne fierait pas arrité, j'en suis 6ûr. Ne perâefe 
pàd un instant ! que leâ médednft de la reine soient 
ihàudés^ les âiédeeifiM dé rambasdade frabçaise, Sur- 
trmt, et qu'ott applique un eontre-pdiflon tigoureia. 
Là reine a tQange uti lis; ces dames et moi, nous 
tioùë éil sommes disputé les miettes ) je suis plus petit, 
plus délicat, j'en ëule Mppé plus vivemeiàt, mais nous 
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sommes tous morts. Ces poisons dltalie ne pardon- 
nent pas. 

Le majordome-mayor se sentit glacé de jfrayei». Ce 
que disait le nain se rapportait avec les avis qu'il amt 
reçus. Le départ de la comtesse, combiné avec cette 
collation, ces yenins d'outre-monts calculés pour ne 
produire leur effet qu'après un certain temps, tout se 
représenta à son imagination en quelques secondes. 

— Attends-moi, Nada, s'écria-t-il, je vais te ramener 
le vieux médecin more de ma maison. Celui-là nous 
dira la vérité. 

Il descendit en courant les degrés, arriva dana^ la 
cour, sauta dans le premier carrosse qui se trouva de- 
vant lui, se fit conduire d'autorité à son palais sans 
s'inquiéter du propriétaire, seulement par ce mot ma- 
gique : « Service du roi! » 

Et, un quart d'heure après, il ramenait un vieillard 
à barbe blanche, en costume bizarre, qu'il traînait après 
lui. Il ne lui laissait pas le temps de marcher. 

— Viens, viens, Joseph, je t'en supplie! lui disait-il. 
Ce nom de Joseph avait été imposé au More par le 

père du duc, qui Tavait amené d'Afrique et fait baptiser 
pour éviter les persécutions du saint-office^ mais, au 
fond de son cœur, Yousouf était resté musulman, et 
en gardait les croyances comme les habitudes, bien 
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qnll affectât de se montrer à Téglise assez souvent. 11 
passait sayie à lire, à étudier, dans le palais d^Astorga, 
et à répandre sur les pauvres les trésors dé sa science. 
Le duc le prêtait à ses amis. 11 le payait richement pour 
lui et ]es pratiques qu'il lui donnait. Yousouf ne rece- 
vait jamais rien que de lui seul. IlFaimait comme son 
fils, il Pavait vu naître, et son admiration pour son 
mérite ne le cédait qu'à sa tendresse. Bon, charitable 
comme son maître, il avait les vertus des vrais chré* 
tiens, et nul n'aurait pu croire qu'il ne le fOit point. 

Plusieurs fois, il avait vu le roi et la reine. Son opi- 
nion sur l'un et sur l'autre était bien formée. 11 avait 
déclaré dix fois que Charles II était fou, qu'il ne pou- 
vait vivre, qu'il n'aurait pas d'enfants, et que, quant à 
la reine, si on ne la tuait pas, elle mourrait de chagrin, 
de tristesse et de regrets, avant l'âge de quarante ans. 

Le duc lui avait , raconté en peu de mots ce qui se 
passait. Il le fit entrer dan.s la chambre de Nada, et, !• 
lui montrant d'un geste plein de sollicitude : 

— Voilà ce pauvre nain, Yousouf ; je t'en prie, sauve- 
le, si c'est dans la puissance d'un homme de le faire. 

Le médecin regardait Nada, tâtait son pouls, soule- 
vait ses paupières, palpait son petit corps, et écoutait, 
pour ainsi dire, les douleurs qu'il lui faisait éprouver. 

» 4s-tu du courage, mon petit bonhomme? dit le 
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rilédëciil; peti-oh fiarléi' deVatit toi Comnifesiitt ë!aîs 
de ilôfrê taîUët 

— dd, p^ûei ; Nâdâ est un tallkfit cœiir, et pèttt tùût 
entëMté. 

— Qtiy i-époilde i'ihbtA à bléë questions, qtl'il y 
rêpôfide bofiime âHl è*aglssàit dé la vie et de là mort. 

il riùtérfogea Sur la collation de la Veillé, lut fit ré^ 
pétél* cé qui s^êtalt {jâsëê, de ^ë la reine et lui avaiélit' 
mangé, là figuré eltéfiéute dtl gâteau, Son goiit gteti- 
ctilièf, étifin mille détails, après lesquels il tèflémt m 
instant. Il lui expliqua ènsdite toilf ce qttll épi'ôtiVâit, 
éé qtie devait êprouVei* là l-eiùé, fet aussi lés senoras de 
hôîiôr; tout cela était dé lapïùâ scutmledse éxàctittlde. 

— Mëintenaût, ajouta- t-iî,èe ^è?ôUà à ditKàda est 
cei^taiù, ils sont tôtis éïùpot^Oiiiiéô. 

— Mou flietl ! 

— Oui, mon cher îiiàîtfé, et je ôoritlaîs le i)Oigôn. 
-^ Venez donc aloi's, VénéiJ Vite! 11 jfadt moiltei* che» 

la reine, il faut là {rf^'événii*. 

Le savant secoua là tété avec tristesse» 

— 11 est trop tard ! rnurmttrâ-t-il. 

-- Est-ce bien possible! Elle ûiOurrât on lie peut la 
sauvera Tu te trompés, Josepll. Elle est bien, je viens de 
l'éntetidre rire ; elle ne souffre t)àè, elle est pleiûe de vie. 

-^' Bile mourra, et toi aussi, tûon pâtiTre petit homme, 
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ttt eftyietimci delen tttaohemëilt^ et eeui qUi f dulalmit 
brôer rartoa éesontpeu Jscmciésdeddtmirèt'aFbHfiflëftay 

— Héla8 ! répliqua Nada, les larmelt aut yeiilt, di laa 
mort |)duTftill au moins raclîétet da yie ! 

■^ Donne petite créature, je ne puid te eaûvër^ m&i9 
j'amortirai tes doiileul'fi.Ttt ne souffriras pasbeaucdtl^; 
gràee à mDi^ tu souffrirad encoi^ moins; Je yetli tftie ta 
mon sbit douce, tu le mdtitei^) itidtl pauvi*ë enfknt; LàiS'^ 
seÉ^iQOi téuiement un (luart d'Ueûi^ prés de de lit; toôû^ 
sei^ettr^ et, si vous voulez: <tne je ydie la reitië, p6^ 
parez-la à me recevoir. 

^ Il faut d'aDord qtle l'emi^oiâotinetise stiit arrêtée, 
ramenée ici \ (pt-on lui fasse endurer mille moH^ !..J 
Oh ! je vais tout dire au foi ! 

Il laissa Tousdtif avec son malade et f etôUi^nÂ to 
toute Mte II Tappàrtement dé la reine, où il tl*outa 
tout en mmeui^; Marie-Louise venait de s'évanoUlr } êïi 
môme temps, la ëofiitesse de Pëoitz avait été rattienëé 
éliëÈ elle dans uii état fort alarmant; Le iH)i avait fait 
eflipdrter la reioe dans sa chambre et l-af dit éuiiîè: 
Pèrsdntie ïie coiûpbénélit ileh à ce qui sè passait et lïtl- 
quiétude était dans tous les ccëurà. 

Le majordome-maydr, sans écouter léS plaintes éties 
avertissements (tu4t entendait de tontes parts, s^cn 
alla droit à la chambre royale. Il ftappa d^un tdn d*àti- 
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torité. La duchesse d'Albnquerqne se présenta et lui 
demanda, p&le comme un linge, ce qui ramenait dans 
un pareil moment : 

— Le salut de Sa Majesté la reine, duchesse! Dis au 
roi, je t'en conjure, que je le supplie, sur la vie de la 
reine, de m'écouter quelques instants. 

La duchesse connaissait d'Àstorga, elle savait de quelle 
sérieuse loyauté étaient ses paroles. Elle alla droit au 
roi, debout près du lit de Marie-Louise^ que les méde<* 
cin3 entouraient; elle lui répéta ce qu'elle venait d'en- 
tendre et ajouta : 

— Écoutez-le, sire ; il apporte sûrement quelque 
lumière, et vous savez qu'on peut se fier ii loi. 

Le roi suivit la duchesse sans rien dire; il trouva le 
duc à la porte, et qui, malgré son violent d^ésir, n'en 
eût pas franchi le seuil, pour ne pas manquer de res- 
pect à la reine évanouie. En apercevant son maître, il 
s'agenouilla et prit sa main pour la baiser. 

— Sire, dit-il, vous êtes bien malheureux, plus que 
vous ne le supposez encore, peut-être. Que Votre 
Majesté me pardonne; mais, en cet instant terrible, je 
crois lui devoir la vérité, 

— Parle, d'Astorga ; que sais-tu? 

— Sire, les menaces sont exécutées, les choses pré- 
dites arrivent... 
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— Eh bien ? 

— La reine est empoisonnée, sire ! 

Le roi poussa no gémissraient et s^appora auprès 

le la porte. 

— D'où le sais-tu ? 

•— Du pauvre Nada, mourant pour avoir partagé le 
fatal gâteau apporté par cette abominable femme. 
Qu'il plaise à Votre Majesté d'ordonner qu'on coure 
après elle et qu'on la ramène. 

— U faut sauver la reine. 

— Oui, sire, il faut sauver la reine, et j'ai ici pour 
cela, mon savant Yousouf. U n'attend que vos ordres 
pour se présenter; mais il ne faut pas que Tempoison- 
neuse s'échappe ; au nom du ciel, sire, permettez qu'on 
se mette à sa poursuite, 

— Tout ce que tu voudrai, d^Âstorga ; mais d'abord 
Yousouf. 

^ n est là, 

— Qu'il vienne ! 

— Un ordre, sire, contre cette misérable. 

— Voici inon anneau, je n'ai paç la force d'écrire; 
va ! qu'on t'obéisse comme à moi-même. Voici juste- 
ment le duc de Medina-Geli, c'est à lui de te seconder. 
Yousouf, la moitié de l'Espagne t'appartient si tu 
sauves la reine! 
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Le grand docteur s^approcha de la malade* Àiusitôt, 
les autres médecins s'écartèrent avec respect ; sa science 
était Men connue, ils lui kisd^ent prendre la première 
place. Il examina le visage, les mains^ la poitrine de 
Marie-Louise, écouta sa respiration et les battements 
de son cœur. Le roi était à côté de lui, et le regardait 
dans une anxiété terrible^ 

^ Si le roi veut donner Tordre que l'on fasse sortir 
d'ici toutes les femmes, excepté madame la duchesse 
d'Albuquerque, tous les hommeS) excepté les médecins 
et lie réréfeUd père« je don&ttrai mon ayis sur Tôtat de 
la reine^ 

Le roi fit Un geste^ et bientôt il n'y eut plus autour 
de lui que les personnes désignées. 

— Ëh bien ? demanda le roi d'une ¥oix entrecoupée 
de Bënglots. 

— Sire, messieurs, l'état de Sa Majesté la reine n'est 
pas douteux pour moi , elle a été empoisonna. N'est- 
ce pas votre avis ? 

Tous baissèrent là tôte en signe d'assentiment, 
^ Un remède^ un contre-poison !*.* Hâte-toi, 
Yotiflouf I Tout ce que tu voudras j si tu la sauves. 

3^ Sire^ vous inè demandez ce que les forces hu- 
flKdfied ne peuvent faire* Le {Maison employé est un 
poison italien, sans contre-poison connUf le poison 
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des Borigiâ, appërté en France par Gôme Ruggleri, Sdtis 
Gatberine âe Médieis^ perdu nne première fois^ re- 
trouvé par le chevalier de Saiflte-dfoixj et ddniie par 
lui à madame de BrinvilUers^ laquelle Ta comEb[Uîii<ta§ 
à la Voisin. Et rms domprenee maintenant cominent 
noiis le retrouvons iel< Ce poison^ je le répdte, eidt ftans 
contre-poison connu. 

ke roi poussa un gémlBsement. 

La teiné était immoûle^ comiHe inerte) le tdtit id&^ 
laoé, roBil ouven etô&e^ le bout des doigts eriâpd; elle 
seinblâil ddrînir d^un ftotbt&ëil plein dé i-ôvës tei'rièléë. 
On âValt essayé totiS M tilôyens donttus de là ràppelëi' 
à ellê{ tous ftvaimt khmêi 

->- Nous ne poutôiis ^^Met lé rèlnë^ tnessièui^^ vôùi^ 
eu demëiifei^ d'accord; cepeiidant nottfe pouvoilé prtï'' 
longer sa vie, alléger ses soûfftanceâ, et les lui rënidi^é 
plus faciles à Sti{)pôrtér. Si le roi veut më làîôsêi* libi»e, 
sotts ma ^e#f)otiSâbilité, de ce que je Vais eûtrëprètidl^, 
je promets (jpiè M i^eltie vlVf fe huit jouta, à pètt près, et 
que sa lilôrt Séi'a douce côdinië lé M d'un beatl jcfur. 
Que Votre Majesté prononce maintenant. J'ai dit inofl 
opinion. 

Lé roi înterrogeèi ëtlccesslvëtoentleS cinq autres ffié- 
deciUs préséiltg à cette consultation ; tous confirilièrèîit 
l'avis dtl More. Il leur demanda s'ils alïàiidônnaient 
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la reine et s'ils laissaient leur confrère libre d^exécuter 
ses ordonnances, se disposant à Paider de leurs con- 
seils et de leur assistance. Us répondirent unanime- 
ment qu'ils y consentaient. 

— Faites donc comme vous le ugerez à propos, 
Yousouf, et pensez que vous avez entre vos mains 
plus que la vie de votre roi. 

Charles Q semblait avoir repris, en ce moment, ses fia- 
cultés. Son œil brillait d'intelligence, sa parole brève 
portait avec elle le commandement et la soumissionr. 
Son amour pour la reine s'était réveillé dans toute sa 
force; il eût donné sa couronne pour que cette femme 
chérie lui fût conservée. II suivait les mouvements du 
ipédecin ; il le vit chercher une petite trousse qu'il 
avait sur lui, y prendre plusieurs instruments et faire, 
avec une lancette d'or, une incision au bras de la reine. 
Quelques gouttes de sang en jaillirent, le savant les re- 
cueillit immédiatement, il en examina la couleur, 
sembla les peser, les flaira longtemps, les flaira en- 
core, puis il releva la tête et dit au roi avec un accent 
de joie : 

— Sire, je la sauverai peut-être. 

— mon Dieu î s'écria le monarque, faites ce mi- 
racle: et jamais une église n'aura été. aussi riche, aussi 
belle que celle que je vous ferai bâtir en reconnaissance. 
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La physionomie du vieillard avait comme une au- 
réole, un rayon de la Divinité semblait descendu sur 
son front. Il tenait le vase sous le bras de la malade 
et laissait tomber une à une les gouttes de sang qui 
sortaient de sa veine. 

— Yousouf , Yousouf ! s'écria le roi iiApatient, va- 
t-elle reprendre ses sens? 

— Oui, sire, dans cpielques minutes. 

— Et tu la sauveras? 

— Je n'ai Fai point promis, sire ; j*ai dit que cela 
était peut-être possible. Tout est entre les mains de 
Dieu. Il se présente un symptôme favorable dans la 
couleur du sang. Si ce symptôme ne se dément pas, 
on peut espérer que le venin n'a pas encore pénétré 
jusqu'au cœur ; c'est ce que je saurai tout à l'heure. 



IX 



Le san tombait toujours. La reine fit un mouve- 
ment presque imperceptible. Le roi poussa un cri de 
joie. Yousouf fit un geste de la main pour demander 

silence. 

>- Le moindre bruit peut être fatal, sire. Elle va se 
réveiller dans un état de faiblesse dont rien ne saurait 



$0 LBS DBUX RBIKBS. 

VOUS doQner Pidée* Gardée que Sa Majesté ne vous 
voie d'abord; TeuiUez vous retirer derrière madaibela 
duchesse. 

Le roi obéit, bien à contre-^cœur ; lorsque lé médecin 
crut la saignée suffisante, il fermala Yeine,etatteQ(tit 
quelques minutes. Marie^'Louiâe remUft Irôs-distincte- 
ment, puis elle poussa un soupir prefoild et tàchd de 
se relever sur les coussins ; elle retoibba de faiblesse. 

— Qu'est-il arrivé? où suis-Jô? fit^-elle.* 

"- Votre Majesté s'est trouréd un peu incommodée, 
madame ; on Ta transpotléë daJiB ses lit. 
-^ Ah! oui) je sais^u hier... la litigue^i. 

— Otti^ madame, justement. 
^ Où est le roi? 

*^ D e6t lày totit prôSi 

— Et...? 

Elle chercha autour d'elle. 

— Je ne vois aucune dêâ personnes de ma maison. 

— Pardonnez-moi, madame, reprit madame d'Albu- 
qtiel'que, me voici. 

^ Ah! oui, c'est bien. Bt... et... Nada? 

Une faible rougeur se montt^ sut ses joues pâles, en 
prononçant ce mensonge. 

-^ Nada est fatigué également ; ]e lui ai oMonné de 
gâMléf la 6hambre. 
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Elle regQtrda celui qui parlait et le rêconniit 

^ Vous êtes le savant médecin du due d'Astorga, je 

me rappelle votre visage 1 je suii done bi^ malade, 

qu'on vous a fait appeler? 

— Madame^ je me trouvais par hasard au palais; yj 
étais venu pour un domestique de Sa Majesté le roi. 
Mon maître m'a rencontré et m'a conduit ici lorsque 
Votre Majesté a perdu oonafllatance ; c'est moi qui 
vous ai soignée4 

— Pourquoi le roi n'appro^be^Ml pas? il s'eut poiiit 
malade, j'espère? 

— Mevmeii Louise^ J'attendais ton léteii; tu fié 
souffres pasi n'est-il pas vrai? 

-^ Un peu de la tâté^ un peu db hha ; de Vmbsi^ 
ras, pas davantage^ 
Le roi regarda Yousoûfy qui Itôcbttt la tétè. 

— Gela doit être aîûsi^ niarmdttti^t^ileÉtrdiiMdêâts, 
et bientôt nous vei'rons lé vesiê, 

U questionna enoote là reine ^ elle lui reposait d'tttié 
voix mourante, se plaignatil d'avoir les mcmbWs briâôè 
et de ne plus se seiitif vivrei 

-^ Je voudrais dormir et ttie reposer; il me semblé 
que ma pensée môme â'arrète et qu'elle me fatigttëi 
tout est figé en mtn. 

C'est en effet là le st^ptômé de ëè polsôn térrïMêi 
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je Tai éprouvé, bien que j'aie été sauvée avec le remède 
de mon sorcier, le seul qui ait ce contre-poison. Il est 
ignoré; et e ne crois pas que personne, excepté lui, en 
possède; on sait qu'il n'en donnait qu'à bon escient, 
et, malheureusement pour la reine d'Espagne, le mé- 
decin more ne le connaissait pas. 

Ce poison est composé de plusieurs essences, il se 
donne à des doses différentes qui produisent différents 
effets. On peut vous tuer sur-le-champ comme un coup 
de foudre, ou vous laisser vivre quinze jours, six mois, 
an, dix ans; seulement, une fois quef vous en avez 
pris, il faut que vous en mouriez à l'époque où vous 
en devez mourir, rien ne vous sauvera. On ne souffre 
pas beaucoup. La vie se suspend d'abord, puis s'ar- 
rête, c'est un engourdissement; lorsqu'il a. gagné le 
cœur ou le cerveau, tout est dit. 

Yousouf s'aperçut bientôt qu'il avait donné au roi 
un espoir impossible à réaliser ; il ne le lui dit pas 
néanmoins sur-le-champ et le laissa ave3 cette illu- 
sion; il la perdrait assez tôt. 

Le médecin more donna à Marie-Louise plusieurs 
potions, à la suite desquelles le sommeil vint, elle s'en- 
dormit profondément. Yousouf insista pour faire re- 
tirer le peu de gens qui restaient près d'elle, pour faire 
coucher le roi, et ne garder que Louison seulement avec 
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lui; on dressa des Itts de camp pour les médecins dans 
la pièce voisine ; les dames se retirèrent, excepté la 
camarera-mayor, qui s'installa dans un cabinet. 

Louison sanglotait; le médecin n'essaya point de la 
consoler, il savait qu'elle perdait tout en perdant sa 
mcdtresse et que rien ne pouvait empêcher ce malheur. 

— Vous croyez qu'elle n'en reviendra pas, Yousouf ? 
vous en êtes bien sûr? 

— Très-sûr, ma pauvre demoiselle, que trop sûr, et 
c'est grand dommage. One si belle et si bonne rdne! 
une si jeune créature ! 

— Oh! l'horrible, l'exécrable femme! avoir eu le 
courage de tuer une reine qui lui montrait tant de 
bonté! Si je la tenais, je l'étranglerais de mes propres 
mains. 

11 n'y avait aucuns soins à donner à cette étrange 
maladie. La présence seule d'Yousouf était indispen 
sable; il devait surveiller le sommeil de la malade, en 
diriger les effets ; il devait lui doimer à intervalles 
égaux certains élixirs, dont dépendait la conservation 
et la prolongation de sa vie, si toutefois c'était vivre 
que de vivre ainsi. 

ÀÙ point du jour, on gratta à la porte; Louison ou 
vrit. Le duc d'Àstorga entra, plus défait et plus p&le 
qu'un spectre. 11 avait passé la nuit à attendre quelque? 



•A LBS DBUX RBINBSU 

aouveilefl, après avoir fait expédier les ordres pour 
rarreitatiou de madame de Soissona. U n'av^t pas osé 
se prédenter plue tôt ; mais il se mourait, il n'y tenait 
plus, il Toulait tout saToir» 

-^ Héla« 1 monsieur le duc, regardez, dit Louison en 
s^éeaitant pour lui laisser aperceyoir la mue, ee qui eût 
fait jeter les bants cris à la camarera«rmayoF ; maig, en 
un moment semblable, aucun de ceux qui étaient là ne 
songeait à Fétiquette. 

rr9 Mortel mon Dieu, mortel s'écriart-il. 

— Non ! pas morte, mais endormie ; c'est «n spec- 
tacle à fendre le cœur. 

U fit deux pas en avant el s'arrêta à la contempler ; 
il ^'e^t pas osé aller plus loin, son respect était plus 
fort que son amour et que son désespoir. Ni le méde- 
cin ni Leuison ne lui parlèrent plus. Il s'agenouilla et 
pria en silence, la tête basse et les mains jointes. On 
a su depuis qu'il avait fait le vœu, pour racheter cette 
existence si chère, de donner tout son bien aux pau- 
vres et de s'en aller nu'^pieds en terre sainte, pour y 
prandre Thabit d'hospitalier et passer le reste de ses 
jours à soigner les malades* Cet homme avait tous les 
dévouements. 

e lendemain, de tré»*bonne heure, le roi revint ; 
H'^storga était depuis longtemps retourné à son poste 
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d'éltiquette. l^a reine dorniait toujours; les médecins 
annoncèrent qu^elle ne tarderait pas à se réveiilçr, 
(jne le roi et Ips personnes indispensables la verraient, 
mais qu'il lui fallait le plus grand repo3, Cbarle^ Il 
semblait aussi mourant qu'elle. Il s'assit; auprès d'çgon 

4 

lit, prit sa main, 1^ baisa, fixa son regard sur ce visage 
inçmimé et ne rpij détouroa plvis. Il nç répondit à au- 
cune question, n'écouta rien, refusa toute î^ourriture, 
j^squ'à cç que la rejne puyrU les yeux et jarftt se ré-^ 
veiller d'un long sommeil. 

Elle eut quelque peine h rappeler ses espritp; U lui 
seiQblait renaître^ san^ cependant pouvoir ffife un 
mpuvement, Bile sourit ^\\ rqi, qui s'ep *perçttt et 
n'eut pas la force de lui parler \ puis ell§ cberq^a 
encore par 1^ pjiambre «aup trouver pe q^'ell^ cher- 
chait*^ sou visage exprima la cpntrarièté, mais elle ne 
se plaignit pas* 

Ji;ste, en pe moment, le duc d'A^torga se montra à 
la porte ouverte, et salua, pour indiquer qu'il avait 
une communicçitipn à faire, Le premier médecin, 
çffrayô de la torpeur du roi et sachant 4e quel mi- 
nistère était charge le majordjome-mayari dit; tout 

— Sire, reg^r^e» i M- le ^m d'Astor** ^ad wes 
ordrps \ il a sans doute i^ vous douner guel^ue fép^nse 
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au sujet de la comtesse de Soissons ; ne lui voulez- 
vous point parler 

— Me la rendra-t-il? reprit Charles n en montrant 
la reine, dont les yeux s'étaient tournés vers le duc 
d'Astorga et ne le quittaient plus. 

— Recevez-le, sire, recevez M. d'Astorga ; ne vous 
laissez point abattre. Dieu fera peut-être un miracle ; 
soyez préparé à ce bienfait. 

. Le roi se souleva comme un automate et s^en alla 
dans la chambre d'attente. Le duc lui demanda d'abord 
comment se trouvait la reine. 

— EUe ne vit plus qu'à moitié, mon pauvre d'As- 
torga, et moi, je crois bien que je mourrai avec elle. 
Que veux-tu de moi? 

— Sire, l'ambassadeur de France est aux portes du 
palais avec une attitude assez hostile. 11 demande à 
voir la reine et assure qu'il ne quittera pas la place 
sans lui avoir parlé; il a dos ordres de son maître. 

— Ce n'est point la coutume, en Espagne, que les 
étrangers entrent chez la reine alors qu'elle est au lit. 
Faites-le dire à l'ambassadeur de Louis XIV, afin qu'il 
ne perde pas son temps à attendre. 

— Sire, les différents messagers sont revenus ; ils 
ont été sur toutes les routes, à toutes les postes, dans 
toutes les auberges, on n'a aucune nouvelle de la com- 
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tesse de Soissons^ elle n'a passé par aucune roate; les 
relais préparés sur celle de Barcelone y sont toujours ; 
elle est évidemment cachée sous quelque déguisement. 
Si elle n'était pas coupable, elle se montrent. Mais, sire, 
il faut absolument que cette femme se trouve, il le faut! 

— Hélas! duc, elle m'a pris la joie de ma vie, et la 
vengeance ne pourra me la rendre ; mais je partage 
ton impatience; cette empoisonneuse doit nous être 
livrée ; ne laisse pas de repos aux agents qu'ils ne 
l'aient découverte. Va ! et laisse-moi. 

11 retourna prés de la reine, et le duc sortit pour 
rendre réponse à l'ambassadeur et donner de nou- 
veaux ordres au sujet de la comtesse. U semblait un 
véritable enragé. 

Le duc allait de l'antichambre de la reine au lit de 
Nada, dont la vie s'éteignait doucement, mais qui avait 
quelquefois des accès de révolte en songeant à sa 
maîtresse et au malheur qui la frappait. Son unique 
désir était de la voir encore, de baiser sa main et de 
mourir à ses pieds comme un chie'n lidèle. U suppliait 
le docteur et d'Astorga de le lui permettre; il pro- 
mettait de ne pas montrer un visage triste, pour ne 
pas frapper la reine. 

— Elle ne verra pas que je meurs, elle croira que je 
dors. 

T. II. € 
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On résistait à sa prière, à ses désirs, et c'était pour 
lui un grand chagrin. La ProTidence lui réserrait ce- 
pendant ce bonheur qu'il ambitionnait; dans la soirée, 
Marie-Louise reprit un peu de force et tout à coup de^ 
manda son nain. 

— Il est un peu incommodé, madame, répondit You- 
souf. 

— Ne peut-il venir? est-il à l'agonie? 

On affecta de rire et de plaisanter sur l'agonie de 
Nada, et le médecin assura qu'il avait une indigestion 
pour ^voir trop mangé de tartelettes françaises. 

La reine insista pour le voir ; elle avait demandé aussi 
la comtesse de Penitz, Zapata et Kina, ainsi que plu- 
sieurs autres de ses femmes. On n'avait pas voulu lui 
avouer l'état des premières, afin de ne pas l'alarmer ; on 
en fit une mesure générale et on leur défendit à toutes 
de paraître. Excepté Louison et sa compagne française, 
la reine n'en avait vu aucune autour d'elle depuis 
qu'elle était malade; on persista dans la mesure, mais 
on ne crut pas devoir lui refuser Nada; le dévouement 
et le courage du petit homme le rendaient capable de 
cacher ses maux et de sourire à sa souveraine au mo- 
ment de mourir. 

L duc monta chez lui, chargé de le prévenir, et le 
trouva dans un assoupissement plus profond; cependant 
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• 

son cdmi" était fort et yalUant. Il entendit trèthbien ce 
qui lui fat demandé et répondil à d^Âstorga qu'il était 
prêt à descendre, qud c'était le plus ardent de ses vœux. 

•^11 faudra me parer, m'habiller, me donner un cor- 
dial; Yousottf ne devra pas craindre de le forcer : que 
mlmpoHe de mourir pins tôt! JeTàurai revue et je lui 
aurai peut-être donné un peu dé courage^ un peu de 
distraction; Disposes de moi, monseigneur^ j'attends 
le méde(^. 

•^ Glier petit hotnme ! rét)li(iua lé duc les lanfies 
âttt ^ttx» Ali I si bien d'autres avaient ten cœur! 

YotisoUf âoilta bientôt. Il prit Nada comme une 
poupée, le farda, rarrangea> de telle façon, qu'à un peu 
dé pâleur prés, il semblait de la meilleure santé. Il lui 
fit avaler quelques gotittes d'un éliiir f éeonf^rttinb et 
M ^ddmfflailâ& sujrtoût dé la gaieté. 

^ Tu montes à un assaut, mou b^ave nain; â« là ré« 
solufi^i du courage, et Dieu te protégera. Tu aimes ta 
matfl^âse, elle veut te voit, tu peul lui dtër des craintes 
qUé éertaittement elle a conçues ♦ c'est à ton dévoue- 
ment de tes lui épat*gnet. Nous comptons sur toi^ 

— Et vous y pouvez compter, je vous lé jure ! M* le 
duc le sait bien. ' 

Lorsqu'il fut pi'êt, oU l'empd^^ pottf flè pas le &ti* 
guer inutilement. Le laquais le poôtt par terre, à la porte 
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de la chambre de la reiae. II eut un instant de fai- 
blesse, on lui donna une nouvelle dose. 

— Maintenant, je suis disposé, dit-il; entrons. 

On ouvrit et Nada parut, Nada ûais, dispos, à la mine 
éveillée comme dans ses beaux jours; il entra en sau- 
tant et courut au lit de la reine, qui l'attendait en lui 
tendant les mains et le sourire aux lèvres. 

—Ah ! mon pauvre nain, je suis contente de te voir. Tu 
n'es donc pas bien malade? Tu as bonne mine ; viens ici. 

Il était près d'elle, elle l'attira et le regarda fixement. 
Son visage se rembrunit, elle comprit tout. II n'est pas 
de coup d'œil plus perçant que celui d'un malade au- 
quel on veut cacher la vérité. 

-- Àh! poursuivit-elle, je comprends! Reste prés de 
moi, tant que tu pourras, je veux te parier. 

Le roi semblait plus content; le visage de la reiae 
s'animait un peu. Nada commença une conversation 
avec Romulus, avec Yousouf, avec tous ceux qui les 
entouraient. Jamais il ne fut plus étincelant d'esprit et 
plus drôlement comique. Le médecin n'en revenait pas. 

— C'est un héros que cet embryon, dit-il plus tard; 
il a l'àme d'un demi-dieu dans ce corps chétif. Il de- 
vait s'imposer une force de volonté à briser des mon 
tagnes; car le propre de cet affreux poison est de figer 
en même temps le sang et l'intelligence. 
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Nada resta ainsi plus d'une heure; la reine sourit 
plusieurs fois, c'était beaucoup. Elle riegardait ensuite 
le pauvre nain avec tristesse, et l'approchait d'elle. Ses 
mains se promenaient sur sa chevelure rare et grison- 
nante, et tout à coup elle dit : 

— Je voudrais rester seule un instant avec Nada et 
Louison ; cela se peut-il? 

— Tu m'éloignes, Louise? répliqua le roi d'un ton de 
reproche. 

— Tu es fatigué, il faut te reposer, Charles ; va dor- 
mir, tu reviendras ensuite. Moi, je ne dois pas dormir, 
au contraire, je dors trop. Nada et Louison vont m'aider 
à composer une lettre pour mon père. Nada est mon 
secrétaire, tu le sais. 

Le médecin fit signe au roi qu'il ne fallait pas la 
contrarier; celui-ci se leva alors avec peine, embrassa 
la reine à plusieurs reprises, et se retira. En passant 
par la première salle, il trouva d'Astorga immobile à 
son poste, et lui fit un signe de désolation. 

— Tu restes là, due? tu ne vas pas à ton palais ? 

— Tant que Sa Majesté la reine est en danger, la 
place de son majordome-mayor est là auprès d'elle, 
sire, et je n'en sortirai ni jour ni nuit. 

Le roi passa; il n'était point jaloux, hors dans ses 
accès de rage, et la passion de d'Astorga pour la 

6. 



Téiûë lui iiâraîgbaît niië èhoëe étâbUë de fàpi & tie 
cbo^er pë^oniiô, depuis Mt d'années qtt'ellë exiô^ 
tait à l'état latent ; d'ailleurs, devant ce lit de mort, ]es 
paèàioils ëè taisaient pour taire plàéë ft la douleur; 

— Me renvoyez- vous, madame ? dëfflàndà le médecin 
mdrë. 

— Non, Yousouf, au contraire, jfe ptiife p^tléf dô* 
vant tôué, vôils m'àlderei atli^éi : j'd uÈ demies ser- 
vice à vous demander. 

— Un dertiiér! 

— oui , Yousôuf, tin demie!'. Je ëenë fort bien ce 
que j'épf ouvé; Vous infe faites exlfetet* pài* votre drt, maiiâ 
la vie m'échappe; bientôt je ne serai plus qu'un cadavt^. 
Mon pauvre Nada, nous sommes empoisonnés tous les 
deul, et ces patlvres femmes qu'on më cache, aussi. 

— Non, înadàmë, Voua f oUs trdmpez. 

— Je ne me trompe pas, tu nef me trompes pas noii 
plus, Nada. Je Vols, je sais tout et le temps nous 
presse. Tu fais des efforts héroïques, tu éliges de tape- 
tite nature pliis qu'elle ùe peut donné*, mon pauvre 
nain, et je mé hâte de te femerciet, de te dire adieu, 
jîour que tù t'en ailles ensuite mourir tranquille. Tu as 
été pour moi un bon et fidèle serviteur; jusqu'à la fin, tu 
me le prouves. Nous nous retrouverons bientôt, sois 
ranqiiilie, et iious ne nous séparerons plus. 
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-^ Miaidamë, ma bOMë malti'esâe, ibn^ nie fende» 
le c(Êur. 

~ Ne ni'iûîéitotop^ pàë, fflôn enfant; j'ïli bettiidduiJ 
à dire et peu de temps devant moi. Je île tetlit pftg 
qu'on répande mon êmpolsolinéttient, etitendea-Vôus? Je 
TOUS àfdbrine à totls dé le niei*, éîitetidez-Vouâ? h toi 
surtout, toùsôuf , (JUi feras âtitdHfé ^kt ta ôCienéé. MA 
mort servirait de prétexte â la guerre, pètlt-êt^ë.J'èimé 
PËspagne, je Tâi bien servie et je là Servirai Wêàie 
quand je n'y serai plus. Vous proniettez de in'obéii*? 

— Madame... 

— tl le faut, je le vëtlx ; lësyoiôntôs des mouranti» 
sont sacrées et ne se discutent paé ; proiùéttéz-lé. 

Ils étaient autour de son lit, Lotiiëon agenouillée, 
pleurant à Sanglots, Nada accfotlpi, 36 sDtltetiaint à 
peine, le médecin debout à âoû cbevët. 

— î^ous obéirons, madame, je m*y engagé eti lëuftlôm. 

— C'est bien. 

— Madame, reprit Loulson ail milieu de sed larûiéi^, 
si Votre Majesté désire voir son buissief ... Il est là 
dans ma chambre. 

— je te remercie, touison, je reconnais làtotl atta- 
chement sincère, et tu m'as devinée, tout à l'heure; 
j'ai des adieux à faire auparavant. D'abord, à cô mal- 
heureux qui souffre et se tait, dont lèâ tùttes s*épui- 
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sent, et que ma reconnaissance voudrait soulager. 
Embrasse-moi, mon Nada ! au seuil de Péternité, les 
distances s'effacent, la maîtresse et le serviteur pa- 
raîtront ensemble devant Dieu. Je te bénis comme 
ta mère et ta patronne, et, je te le répète, tu es une 
noble et digne créature; pardonne-moi ta mort. On 
pouvait au moins te laisser la vie, à toi, elle ne pèse 
point dans l'équilibre de l'Europe. 

Un sourire amer rida ses lèvres pâles; le nain tenait 
sa main et la baisait. 

— Va, mon ami, va-t'en! Yousouf, emmenez-le, il 
a déjà trop fait violence au mal. Adieu, ou du moins, à 
bient<U! Si tu pars le premier, attends-moi, je ne tar- 
derai guère. Adieu ! adieu I 

Nada, presque mourant, fit un effort suprême, baisa 
encore une fois sa main et marcha seul vers la porte. 
Le médecin le suivit, sur l'ordre réitéré de la reine. 
Aussitôt qu'ils furent fortis, elle fit signe & Louison 
de se rapprocher d'elle.. 

— Ma chère fille, poursuivit Marie-Louise, ce n'est 
pas tout encore; il y a là près de moi, dans cette au- 
tre chambre, un malheureux qui souffre aussi et de 
grandes douleurs ; appelle-le. 

Louison se leva en silence. 
Us le trou veront mauvais, peut-être ; cependant je 
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ne puis mourir sans l'avoir revu, sans lui défendre de 
me suivre, sans qu'une fois nos lèvres aient échangé 
ces mots que nos cœurs se sont répétés si souvent. 

Louison appela le majordome-mayor, il entra, et ja- 
mais la douleur ne laissa de traces plus profondes sur 
un visage humain. Il s'arrêta à la porte, son cœur bat- 
tait si fort, qu'il ne pouvait parler. 

— Venez, monsieur, murmura la reine, je vous at- 
tends. 

n fut bientôt près d'elle, fléchit le genou, et, les 
yeux baignés de larmes, les mains jointes, il attendit 
qu'elle lui parlât encore. 

— D'Astorga... 

Ce mot expira sur sa bouche, elle crut qu'elle allait 
mourir. 

— Mon cher duc, reprit-elle après quelques instants, 
il faut nous séparer. 

— Non, madame. 

— Hélas ! je ne le sens que trop, tout espoir est perdu. 

— Non, madame, nous ne nous quitterons pas, je 
vous suivrai. 

— C'était là ce que je craignais et pourquoi j'ai voulu 
vous voir; je savais bien que vous ne vivriez pas sans 
moi, et je veux que vous viviez. 

— Pour souffrir ! 
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-^ Pour pencier à moi^ pour GoUserrer mon souyetiir, 
pour me regretter^ j^our servir TËspagUB^ votre pays^ 
et mon époux, totrd roi. 

-^ Madame^ je n'avaifl ^'une chose dans ma vie, 
c'était mon amour. 

'— Bt cet amour doit vous foire vitre, monsieur ; car 
c'est moi qui vous l'ordonne^ 

--Ah! ma reine, tous les sacrifices, âemanddz^les- 
moi, hors d'habiter cette terre quand vous n'y serea 
plus. 

^ J'y serai toujom^ prôsdè vous, moti ami; ffîdn ftûicl 
ne vous quittera pas ; car notre chaste éi (mre tendresse 
est de celle des anges, et Dieu la bénira de ddû liegard 
lorsque j'aurai quitté mou enveloppe motlelle. Je vous 
ai bien aimé, je vous aime, j'ai voulu vous le dire 
une fois, devaiit mon Gréaieur qui me rappelle, eu face 
de la mort qui m'attend. 

— Oh! merci! merci! c'est déjà le cicil pdu^ moi. 

— Que ce souvenir tous douèole et embellisse les jours 
qui vous restent. Vivante^ j'appartenais tttt roi, & l'Es- 
pagne, âmes devoirs; morte, je ne suis plue ctu 'à tous; 
tout ce (iu'il y a en moi d'immort^ est Vôtre bien, 
votre récompense; je m voua quitterai pUë tiu setd 

nstant, vous me retrouverez partout, daûS toô prlèi^, 
dans votre sommeil, dans vos contemplatidns de la 
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nature, le soleil, les bois, les fleurs, les chants des oi- 
seaux, tout cela sera pour vous mon âme, passée dans 
les merveilles de la création et se révélant à vous, sous 
les mille formes, par les mille harmonies qui vous plai- 
sent. Je vivrai près de vous, pour ne vous plus délais- 
ser, jusqu'au jour où je vous prendrai moi-même pour 

• 

vous conduire au pied du trône de Dieu et vous placer à 
ses côtés, parmi ses élus, parmi ceux qui ont rempli di- 
gnement la tâche imposée ici-bas. Voilà ce que je vous 
demande, Alonzo, voilà ce que j'attends de vous. Vous 
êtes un loyal et généreux gentilhomme. Vous répondez 
à vos ancêtres et à votre maison du nom que vous por- 
tez; l'amour d'une reine ne peut inspirer à un d'As- 
torga que de nobles pensées et de nobles actions, j'y 
compté, entendez-vous ! 

Louison sanglotait; le duc était comme mort auprès 
de la reine : elle avait étendu sa main vers lui, il ne 
la prit pas, la force lui manquait. 
• — Me le promettez-vous, duc? 

— Madame, il n'a pas le courage de lever les yeux, 
il se meurt, répliqua Louison. 

— Non, il ne mourra pas, Louison ; l'espérance de me 

« 

retrouver, la joie de m'obéir le soutiendront, j'en suis 
sûre. Relevez-vous, Alonzo, et venez recevoir le dernier 
souvenir d'une affection qui doit survivre à ma vie. 
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Elle sortit^ d'une petite boîte de chagrin, un mé 
daillon enfermé dans une enveloppe d'or émaillé; ce 
médaillon contenait d'un côté son portrait, de l'autre 
une mèche de ses beaux cheveux noirs. Elle passa 
elle-même ce médaillon au cou de son majordome 
en lui disant : 

— Ne le quittez jamais ; je vous le donne de ma 
main, je vous le donne pour qu'il me rappelle à vous 
en consolant votre affliction. Maintenant, votre pro- 
messe de m'obéir, duc, je l'exige, et je mourrai en 
paix. Vous prierez pour moi, Vous irez à l'Escurial 
visiter la tombe où reposera cette Louise que vous a-vez 
tant aimée, mon cœur en sera réjoui.Yous me jurez 
de vivre... pour moi? 

— Oui, madame, je vous le jure ! 

— Je suis contente maintenant. Adieu, adieu, mon 
Alonzo, mon ami ! du courage et à bientôt. Nous allons 
nous réunir, pour être ensemble toute l'éternité. Soyez 
homme et gentilhomme d'Espagne, montrez que vou$ 
méritez l'amour que je vous porte et que je sois fière 
de mon choix. Adieu ! Emmène-le, Louison ; il me 
fait mal. Du courage, d'Astorga ! 

Elle répéta plusieurs fois ces mots, mais elle se sen- 
tait défaillir; le ducd'Astorga ressemblait à un insensé, 
il couvrait le médaillon, la main de la reine, de bai- 
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sers frénétiques, et jetait des mots ^entrecoupés, sans 
suite et sans raison. C'était' un vrai délire. Yousouf 
rentra justement en ce moment-là, et ce fut heureux 
pour tous. Obéissant aux ordres de la reine, il en- 
traîna son maître presque inanimé, le fit revenir à lui, 
lui i*appela son devoir et Tobligation de cacher à tous 
ce désespoir indiscret, pour Fhonneur de la reine et la 
paix de ses derniers moments. Il fît rentrer le calme 
dans cette âme brisée, et Ifahe-Louise put dés lors 
compter que ses vœux seraient accomplis. 

— Maintenant, Louison, j'en ai fini avec, la terre; 
pensons -au ciel, dit-elle. 



X 



Le pèi^ Gabriel attendait dans la chambre de la ca- 
mériste; il fut introduit par les corridors intérieurs, 
et, pendant le temps qu'il restait près de la pénitente, 
Louison fit sentinelle à une porte, Tousouf à l'autre. 
— La reine dormait d'un sommeil paisible, — répon- 
daient-ils à ceux qui les interrogeaient, -7 et sous 
aucun prétexte, on ne pouvait entrer chez elle. 

Après la confession terminée, l'absolution reçue, 
Marie-Louise communia. Ce viatique, donné au lit de 

T. II. *? 
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ïa mort par un prêtre français, à une princesse fran- 
çaise, tous les deux éloignés de la patrie, tous les 
deux réduits à se cacher pour prier Dieu suivant leur 
conscience, entourés cet)endant des plus fervents ca- 
tholiques du inonde, ce viatique avait quelque chose 
de touchant et d'auguste. 

Le prêtre exhorta la mottrante à se dé^her de la 
terre, à penser au ciel, à mettre en Dieu tjute sa con- 
fiance. Il devait lui pardonner ses fautes, car elle 
avait beaucoup souffert, car elle les avait expiées dès 
te monde. 

— Et cependant, mon père, poursuivit-elle. Dieu 
m'a fait une grande grâce, j*ai été bien aimée ! 

Cet amour était donc sa pensée la plus intime, même 
en ce moment terrible où les affections humaines de- 
vaient s'effacer devant la pensée de l'autre vie^ En effet, 
heureuses les^ femmes qui sont bien aimées! Hélas! 
combien y en a-t-il? 

Le reste de la nuit se passa d'une façon assez calme. 
Malgré les soins et les éiixirs de Yousouf, le mal fai- 
sait des progrès effrayants. La paralysie, la torpeur, 
avaient envahi les extrémitéSy la reine ne les sentait 
pour ainsi dire plus. 

Lorsque le roi arriva le matin, Marie-Louise le pria 
de trouver bon qu'elle vît l'ambassadeur de France et 
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qu'elle le vît seule, ou du moins sans que le roi fût 
présent. 

— J'ai à le charger de mes adieux, sire ; il doit rap- 
porter à ma famille ce qui se passera dans mes derniers 
moments, et, pardessus tout, je ne veux pas laisser 
croire à la yérité. Mon témoignage sera cru, jePespère ; 
Dieu me pardonnera ce mensonge, qui sauvera tant de 
malheureux et qui préservera deux pays de la guerre, 
je n'en doute pas. 

— Dieu vous pardonnera, madame, il vous pardonne 
par ma voix, dit le père Sulpicio. 

— Ah ! Maria-Louisa, si tu m'avais cru I s^écriait le 
pauvre roi désolé. 

— Oui, sire, il fallait vous croire, c'était mon intérêt 
et mon devoir. Apparemment, Dieu ne Ta pas voulu et 
je devais finir ainsi. Qu'on fasse venir M. de Ribenac, 
je vdhs en prie. 

H. de Ribenac ne quittait pas le palais, on n'eût 
pas loin à aller le chercher. 11 parut chez la reine 
avec un visage décomposé et tout à fait conforme aux 
sentiments qu'il affichait pour elle. Marie-Louise l'ac- 
cueillit avec beaucoup de dignité et avec une bonté 
marquée, en dépit de sa souffrance. 

— Monsieur, lui dit-elle, chargez-vous de mes adieux 
pour mes chers parents et de quelques mots que j'ai 
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Iracés hier pour eux. On vous remettra les petits pré- 
sents destinés à Monsieur, à Madame, à mes sœurs, à 
mon frère et à mes amis de France. Vous veillerez à 
ce que tout soit exécuté comme je le désire. Je vous 
reconmiande instamment mes femmes françaises, celle- 
ci en particulier. J'ai réglé leur sort par mon testament ; 
faites en sorte qu'on ne leur enlève rien de ce que je 
leur donne, que leur voyage soit payé et qu'elles puis- 
sent retourner dans notre chère France avec honneur 
et sûreté. Vous me le promettez, n'est-ce pas? 
—Oui, madame. ^ 

— J'envoie à ma sœur, la duchesse de Savoie, un 
des petits chiens d'Amérique que j'aimais, Louison le 
lui portera. L'autre doit être donné au duc d'Astorga, 
mon majordome-mayor, dont les services m'ont été 
agréables depuis que je suis en Espagne. Remerciez-le, 
en mon nom et en celui de ma famille, de l'attache- 
ment qu'il m'a montré. Remerciez aussi la duchesse 
d'Albuquerque, ma camarera-mayor ; elle a un beau 
lot de pierreries. Priez surtout le roi et Monsieur de 
lui écrire pai'ticulièrement ; je lui dois grande obliga- 
tion pour la manière dont elle a exercé sa charge 
difficile, 

— Gela sera fait suivant vos ordres, madame. 

— Maintenant, monsieur, dites au roi mon oncle, à 
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Monsieur, et à tous les miens que je meurs de ma mort 
naturelle; que le roi Charles n, son conseil, ma belle- 
mère et toute TEspagne, m'ont aimée et honorée comme 
pouvait espérer de l'ôtre une fille de France ; dites que je 
défends, entendez-vous, je défends qu'on ait une pensée 
au delà de mes paroles. Il plaît à Dieu de m'ôter de 
ce monde, que sa volonté soit faite 1 les hommes ne 
sont point coupables en ceci. 

— Cependant, madame... 

— Cependant, monsieur, quand je parle, je dois être 
crue; ma mort est naturelle, j'en donne l'assurance. 
Nul n'a le droit de me démentir. Allez, maintenant, 
monsieur, et priez pour moi ; t&chez que l'on prie pour 
moi dans ma patrie; moi, je prierai là-haut pour elle et 
pour le roi. 

L'ambassadeur sortit en pleurant comme les autres; 
car tout le monde pleurait auprès du lit de oette reine, 
qui s'éteignait\ vingt-sept ans, victime d'un forfait 
odieux, tout le monde, même ceux qui avaient médité 
ce crime et qui en croyaient profiter. La reine demanda 
le comte de Mansfeld, on l'introduisit à sa prière. Elle 
le reçut comme si elle eût été sur son trône, le chargea 
de ses commissions pour l'empereur et de ses adieux 
à madame de Soissons. 

— Elle est partie, juste au bon moment, monsieur. 
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Dites-loi qae je n'emporte contre elle auoane mauvaise 
pensée et que je lui souhaite un heureux avenir. 

Elle demanda aussi plusieurs dames de la cour, entre 
autres la duchesse de Terra-Nova, à qui elle voulut 
pardonner les ennuis qu'elle lui avait donnés lors -de 
son arrivée. 

^ Tu ne croyais pas me voir là, si jeune, duchesse* 
Si j'ai ri dans mes beaux jours « j'expie bien ma 
gaieté. 

La duchesse lui baisa la main ; elle la laissa faire et 
lui donna même un petit reliquaire en lui recomman- 
dant de prier Dieu pour elle. 

Ces adieux terminés, la reine demanda qu'on n'in- 
troduisît plus personne chez elle que les indispen- 
sables ; elle voulait mourir tranquille. Le roi déclara 
qu'il ne la quitterait pas, et qu'il dormirait dans sa 
chambre. La douleur lui rendait la raison; on ne le 
reconnaissait plus. La reine fut pour lui, jusqu'au 
dernier moment, bonne, tendre, affectueuse. Bile 
rappelait san9 cesse et lui répétait en t&chant de 
sourire : 

— J'ai une mort bien douce ; je ne souffre pas, je 
m'en vais sans m'en apercevoir. 

Ainsi que l'avait annoncé Yousouf , cet état dura 
nuit jours. La comtesse de Penitz, les deux camôristes. 



LES DEUX REINES* li5 

le pauTre Nada la précédèrent. La reine ne parlait pas 
d'eux. Un matin, cependant, elle dit au roi : 

— Je ae vous demande pas de leurs nouvelles, vous 
me tromperiez, je ne vous croirais pas, et j'en serais 
affligée. Je les reverrai bientôt. 

Le huitième jour, elle avait dormi la nuit entière, 
elle était fort assoupie, et les médecins déclarèrent 
qu'elle ne se réveillerait probablement pas complète- 
ment. Le roi^ abtmé de douleur, s'était couché sur son 
lit, à côté d'elle; il la tenait embrassée, elle ne le sen- 
taît pas. Depuis l'événement, elle n'avait pris aucune 
nourriture, elle était pâle et maigre à faire pitié ; on 
l'eût prise pour une statue de cire. Son cœur battait h 
peine, elle ne faisait aucun mouvement. 

Charles II lui parlait, l'appelait des noms les plus 
tendres, en français et en espagnol, espérant la rappeler 
à la vie, elle restait muette. 

— Oh I disait le pauvre monsa*que, je vous en supplie, 
rendez-la-moi et demandez-moi ensuite la moitié de 
ce que Dieu m'a donné, mes plus belles couronnes, 
elles sont à vous. 

— Hélas 1 sire. Dieu seul peut faire un miracle! 

*— Que les églises soient ouvertes nuit et jour, que 
mes peuples {orient Dieu, que les prêtres chantent et 
sortent les châsses des reliques. Je promets tout ce 



116 LES DEUX REINES. 

qu'ils voudront promettre et je le tiendrai. Oh! mon 
Dieu, mon Dieu, prenez ma yie pour la sienne! 

Yousouf , vaincu par les supplications du malheureux 
prince, essaya un dernier remède, dont il ne- garantit 
pas Teffet, mais qui pouvait peut-être rendre à la 
malade quelques instants de connaissance et de luci- 
dité ; c'était tout ce qu'on pouvait attendre de la science, 
et c'était même beaucoup lui demander. 

Un peu après sept heures, les rayons de ce soleil 
d'Espagne étaient amortis; on avait ouvert les fenêtres, 
la chambre était remplie de fleurs suivant le goût de la 
reine, des oiseaux des Indes chantaient dans une volière, 
un vent parfumé venait des jardins mourirsurla couche 
où cette belle princesse était étendue, à moitié ensevelie 
dans ses denteUes et ses batistes. Le silence régnait 
dans le palais, on entendait seulement la cloche loin- 
taine sonnant l'Ângélus et la prière pour son salut. 

Le roi, qui ne la quittait pas du regard, crut lui voir 
faire un mouvement; elle soupira, ouvrit les yeux, il 
poussa un cri de joie. 

— Ah! mon Dieu! 

Elle le reconnut, elle lui sourit, plaça sa main dans 
la sienne et prononça son nom. Il Tembrassa dans un 
transport d'ivresse et crut qu'elle le lui rendait. Elle ne 
put retenir une plainte, il l'avait blessée. 
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— Ménage moi, murmura- t-elle. 

— Je suis si heureux! 

— Dieu est bon. Il me permet de revoir encore une 
fois ce beau ciel, ces arbres, ces fleurs, toi !... Je puis 
vous dire adieu et c'est un grand bienfait... Je ne 
souffre pas. Je sens que ma vie est épuisée et que 
dans bien peu d'instants je dormirai pour ne me ré- 
veiller jamais. Merci, Yousouf ; c'est à toi que je dois 
ce moment si doux ; je connais ta science, elle me 
donne toute confiance dans l'avenir pour mon cher 
roi. Sire, permets que l'on fasse entrer ici le duc 
d'Astorga. 

Le roi fit un signe. Le marjordome-mayor parut. 

— Mon cher duc, dit la reine, je veux vous deman- 
der un présent, non pas pour moi qui n'ai plus besoin 
de rien sur la terre, mais pour notre maître à tous, 
pour le roi. Vous avez un savant médecin qui m'a 
soignée et qui m'aurait sauvée si j'avais pu l'être : don- 
nez-le-moi. 

— Ah ! madame, pourquoi me le demander? Tout ce 
que je possède n'appartient-îl pas à Votre Majesté? 

— Vous me le donnez, et, moi, je le donne à mon 
époux; c'est mon dernier présent, c'est le dernier gage 
de ma tendresse. Qu'il ne le quitte pas d'un instant. 
Qu'il consâTve sa vie comme il a conservé la mienne. 

7 
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Seulement, qnll soit plus heureux avec lui qu'avee 
moi. . 

Yousouf, sur un geste du duc, alla baiser la main 
du roi et celle de la reine. 

— Yousouf, dit celle-ci, veille bien sur lui et pré- 
aerve-le ! Ua vue se trouble, je m'en vais à Dieu. Sire, 
qu'on assemble ma maison et qu'on vienne faire la 
prière autour de moi ; je veux mourir entourée de 
vous tous. 

Le père Sulpicio ouvrit la porte et appela les dames 
et toutes les personnes de la maison de la reine, qui 
restaient dans son appartement comme si elles eussent 
été de service; le majordome-mayoi' y tenait naturel- 
lement la première place avec la duchesse d'Albuquer- 
que. Tous les deux s'agenouillèrent derrière le roi au 
plus près du lit. On laissa les rideaux ouverts, et la 
cour entière, qui garnissait les antichambres, participa 
aux prières que le premier aum6nier récita tout haut« 

Le père Sulpicio était debout près de la reine, l'exhor- 
tant et la bénissant, lui répétant les paroles sacrées et 
l'encourageant à bien mourir» Elle l'écouta assez long- 
temps, montrant par quelques gestes qu'elle compre- 
nait et qu'elle s'unissait à eux. Elle sourit au roi, ^ 
d'Astorga en les regardant l'un après Fautre. »Puis ses 
yeux se fendèrent, une p&leur de marbre se répandit 
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SOT ses traits, et sou trie s'envola dans un dernier 
souffle imperceptible. A dix-neuf ans de distance, ^Ue 
mourut comme sa mère, au môme âge, et de la même 
façon. On eût pu crier comme ^ Saint-Cloud : 
« La reine se meurt! la reine est mortel » 
La voix éloquente de Bossuet n'eût point prononcé 
Toraison funèbre ; mais, de plus que sa mère, eUe lais- 
sait un époux au désespoir et un noble cœur dévoué, 
blessé pour toute la vie ; elle laissait une réputation 
sans tache, fruit d'une vie pure et presque toute de 
souffrance. 

Aussitôt qu'elle fut expirée, Yousouf s'approcha dii 
roi et lui demanda de le suivre dans son appartement. 
— Tout est-il donc fini ? s'écria le malheureux prince, 
(Jn geste de douleur fut toute la réponse du médecin. 
Le roi tomba roide par terre. On l'emporta, et beaui 
coup de courtisans le suivirent ; mais la maison de la 
reine demeura en prières autour de son corps. La du- 
chesse d'Albuquerque lui jeta son voile sur le visage, 
arrangea le corps avant que les membres se refroidis- 
sent ; puis elle se retourna vers l'assistance et Tinvita à 
dire un De profundis pour l'âme de sa maltresse, qu- 
dans ce moment-là même, paraissait devant son juge. 
Tous le répétèrent, excepté le duc d'Astorga, tou- 
jours prosterné à la même place, sans prononcer un 
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mot, ni faire un mouvement. On le toucha lorsque tout 
fut fini et qu^il fallut quitter la chambre. Il se releva 
comme par un ressort, jeta un dernier regard sur la 
reine à moitié cachée, et sortit avec une physionomie 
aussi froide, aussi impassible, en apparence, que s'il 
n*eût pas perdu tout le bonheur de sa vie. 



XI 



La cour d'Espagne fut frappée, par cette mort, d'un 
coup épouvantable. Le roi resta plusieurs jours entre 
la vie et la mort. Sa santé et sa raison étaient atteintes 
trop au-dessus de ses forces. Sa tendresse pour la reine 
était extrême, il n'avait jamais aimé d'autre femme ; 
il n'en avait même pas regardé une autre, depuis l'âge 
de dix-neuf ans qu'il Pavait épousée. La beauté, la 
jeunesse.de Marie-Louise d'Orléans, sa forte et vigou 
reuse santé laissaient espérer de longues années. Si 
quelquefois elle avait souffert, si les belles couleurr 
de ses joues avaient pâli, c'est que cette plante joyeuse 
de France ne pouvait s'acclimater dans le royaume 
de l'ennui, c'est qu'elle avait souffert par le cœui 
et qu'elle avait' combattu vaillamment pour sa vertu, 
comme une noble femme qu'elle était. 
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* 

Yousouf, suiTant les ordres de son maître, suivant 
le désir de la reine, ne quitta pas le malade ; après 
Dieu, ce fut à lui qu'il dut son retour à la santé, à la 
raison; ce grand médecin s'attacha à son œuvre, en 
même temps que ce grand cœur s'attacba à un mal* 
heureux. 

Le duc d'Astorga remplit ses fonctions aux obsèques 
de la reine; il accomplit jusqu'au bout le devoir de sa 
charge, grave, sérieux, mais non désolé, du moins 
en apparence. La douleur avait marqué de sa griffe ce 
jeune front, et, jusqu'à la fin de sa vie, celte marque 
y devait rester indélébile. 

Quand le caveau funèbre fut refermé, quand un 
ordre du roi lui eut enjoint de rapporter les insignes 
de sa charge, qui sont comme ici un bâton, à ce que je 
crois, dans le genre des capitaines des gardes, il quitta le 
palais, et s'en alla chez lui, à Madrid, dans ce même lieu 
où il avait reçu la reine et où il avait fait bâtir, mais 
non pas à la même place, une magnifique maison. Le 
carré où Tancienne avait brûlé était resté vide, en- 
touré de bosquets d'orangers; il y, fit construire une 
chapelle sous le vocable de la sainte Vierge et de 
saint Louis de France ; il la dédia au souvenir de la 
reine et à son deuil étemel. Un sarcophage, sur lequel 
elle était représentée couchée, en tenait tout le fond. 
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La statue ressemblait d'une manière fhippante ; il avait 
MX Tenir d'Italie un artiste pour l'exécuter. 

A ses pieds était à genouxie fidèle nain, fort ressem- 
blant aussi, et, dans le sépulcre, il fit mettre tout ce 
qu'il put rassembler d'objets ayant appartenu h Marie- 
Louise. La chapelle funéraire et le tombeau étaient du 
plus magnifique marbre blanc, pris à grands frais dans 
les carrières de Carrare. C'était un monument superbe. 
Le duc n'en sortait pour ainsi dire plus, passant plu- 
sieurs heures chaque jour près de cette statue.Per- 
sonne n'entrait dans la chapelle,, qu'un domestique 
de confiance pour en avoir soin; ce même domestique 
servait une messe, dite par le chapelain du duc, et à 
laquelle celui-ci assistait seul. 

Il allait h la cour une fois par semaine, saluait le roi 
en silence^ et^ avant de se retirer, lui demandait si Sa 
Majesté n'avait pas besoin de lui, si elle n'avait point 
d'ordres à lui donner. Sur la réponse négative, il ren- 
trait chez lui et n'en sortait plus, n'y recevait âme 
vivante et n'écrivait pas même à ses parents les plus 
proches. Telle fut sa vie jusqu'au moment où nous le 
retrouverons plus tard. 

On apprit l'arrivée de la comtesse de Soissons en 
Italie, qu'on la cherchait encore en Espagne. Le comte 
deMansfeld, inten ogé plusieurs fois par le ministre du 
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roi d'Espague et par Fambassadeur de France, répon- 
dit toujours que la comtesse était sous la protec- 
tion de son maître, qu'il reconnaissg^it très^volontiers 
l'avoir fait disparaître par les ordres de Tempereur, 
alors que, contre toute raison, on Taccneait d'un crime 
qu'elle n'avait pas commis. 11 invoquait le témoignage 
de la reine elle-même, qui l'avait hautement chargé 
de ses compliments pour madame de Soissous, en ré- 
pétant à satiété qu'elle mourait de sa mort naturelle. 
On ne put jamais en tirer davantage, et madame de 
8oi^sons revint peu de temps après h Bruxelles, oiy elle 
ne fut jamais inquiétée* 

La douleur du roi était de celles qui ne se calment 
pas et que le temps augmente. Son~égarement d'esprit 
se portait de ce côté -, 11 ne parlait que de la reine, et 
cependant, déjà, ses ministres s'agitaient pour lui im- 
poser, sous forme de conseil, un second hyménée. 

On cherchait parmi toutes les princesses de l'Europe 
celle que l'on choisirait pour lui offrir cette couronne 
d'épines ; car, si la pauvre Marie-Louise l'avait pénible* 
ment portée, quelle tâche attendait celle qui la rem- 
placerait, alors que Charles II ne vivait que de regrets, 
et répandait sur la cour un voile de tristesse plus épais 
encore 1 

Le duc de Medina-Qeli, bien qu'il ne fût plus pre- 
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mier ministre, avait conservé un grand empire sur l'es- 
prit du roi. Il se chargea de la première ouverture, lors- 
que, après bien des négociations, on eut enfin décou- 
vert la malheureuse qui devait partager ce trône glacé. 
La reine m^re, pour cette occasion, sortit de sa retraite, 
comme elle en était sortie à la mort de Marie-Louise. 
Je n'ai point parlé d'elle, parce qu'elle ne marqua point 
en cette circonstance, au lieu que, pour le nouveau 
mariage, elle fut de tout depuis le commencement. 

— Mon fils, dit-elle au roi, qu'elle trouva assis près 
d'une fenêtre, seul dans la chambre où la reine était 
morte, mon fils, vous ne vous souvenez plus que vous 
êtes roi. 

— A quoi me sert cette puissance dérisoire, qui n'a 
pas pu me servir à conserver la seule personne que 
j'aimasse, madame?... Pourquoi être roi, si c'est pour 
souffrir comme les autres hommes, plus que les 
autres hommes, même ? 

— Vous avez reçu de Dieu et de vofre père une cou- 
ronne que vous devez transmettre à vos enfants, c'est 
votre devoir. 

— Mon devoir! reprit-il avec un sourire amer ^ et 
comment le remplirai-je, maintenant, ce devoir? Gom- 
ment avoir des enfants, puisque je n'ai plus d'épouse? 

— Vos regrets ne sauraient être étemels, sire. Votre 
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qualité vous impose une obligation à laquelle il faut 
vous soumettre. 

— Laquelle, miadame? 

— Vos peuples demandent un héritier; votre conseil 
a décidé.que Votre Majesté donnerait une nouvelle reine 
à l'Espagne. 

— Jamais I 

— La princesse est déjà choisie, les paroles sont por- 
tées, on n'attend que votre consentement pour débattre 
les articles. 

— Et qui donc s'est permis de m'engager'sans mon 
ordre? Qui a eu Taudacede disposer de moi? 

— Votre mère, mon fils, ceUe qui vous a porté dans 
son sein, qui a veillé sur votre enfance et qui se regarde 
comme chargée devant Dieu de votre gloire et de votre 
bonheur. 

— Mais pourquoi? pourquoi? répéta le monarque en 
se frappant le front; pourquoi ne pas me laisser Ubre 
de pleurer celle que j'ai perdue? pourquoi m'ôter la 
seule consolation laissée à celui qui soufre, celle de 
souffrir? Le dernier pauvre de mes États regrette sa 
compagne et conserve ses regrets tant qu'il 1& désire 
et sans que nul s'y oppose. 

— Un roi se doit à son peuple, sire, et vous êtes roi. 

— Je suis roi, et je ne suis pas le maître ! je suis roi, 
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et loes sujets et ma mère m'imposent leur yolonté ! je 
suis roi, et je ne puis porter toute ma vie le deuil 
d'une femme chérie ! C'est une dérision, vous dis-je, 
madamel si je suis le roi« qu'on m'obéisse et qu'on ne 
me commande point. 

—La raison d'État, sire, yotre jeunesse^ le bonheur 
du reste de yotre vie... 

— La raison d'État I Hanque-t^il de princes pour 
succéder à ma couronne? mes cousins de France^ mes 
cousins d'Autriche, je n'ai que le choix. Ma jeunesse! 
elle est flétrie. Mon bonheur! il est dans la tombe de 
ma bien-aimée. Laisses-moi, madame, laisses*moi ! 

Cette tentative infructueuse fût suivie dis beaucoup 
d'autres; enfln, on en vint à harceler le pauvre roi jus- 
qu'à ne pas lui laisser un moment de repos. Romulus, 
alors seul auprès de lui en privance, devenu morose 
etfàcheux, se joignit à ceux qui le tourmentaient; il se 
mit à harpigner sa conscience et à lui répéter du matin 
au soir qu'il serait damné s'il ne faisait tout au monde 
pour avoir un héritier de son État et qu'il serait séparé 
pour l'éternité de sa chère Louise. 

Cette idée se chaussa dans sa tête; il s'en alla à 
l'Escurial et y passa tout son temps en prières, auprès 
du tombeau de la reine, la consultant et lui demandant 
ce qu'elle voulait qu'il fît. 
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^Séparés pour réternité ! a^écriait-il sous ces voûtes 
sonores. 

On imagina une jonglerie pour le décider : on fit 
cacher derrière une tombe un jeune moine qui ré- 
pondit en imitant la voix de la reine : 

— Marie-toi I ou nous ne nous reverrons jamais. 

n tomba évanoui sur le coup. On avait là., un mé* 
decin tout prêt, non pas Yousouf , qu'on avait pris soin 
d'écarter, pour ce moment^ sous un prétexte quel- 
conque, mais un médecin affîdé qui le fit revenir k 
lui et le transporta dans sa chambre, après qu'il ee 
fut bien mis dans l'imagination ce qu'il avait entendOw 

L'accès du roi fut terrible, cette fois. Yousouf se 
douta bien de quelque momerie lorsqu'il le vît en par- 
reil état, et lorsqu'il lui entendit répéter vingt'^quatre 
heures de suite : 

-— Louise, je t'obéiraîi puisque nous ne pouvons 
nous revoir qu'à ce prix... 

Le lendemain, en effet, il fit venir le premier mi- 
nistre et s'informa de la princesse Anne de Neubourg, 
nièce de l'électeur palatin, par conséquent nièce de 
Madame, seconde femme de Monsieur. Tous ces rois 
et princes sont alliés les uns des autres. 

Cette princesse Anne était belle, elle avait de l'esprit. 
Dans sa jeunesse, c'est-à-dire à l'époque où nous la 
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trouvons, elle avait beaucoup de charmes, qui, plus 
tard, tournèrent à Taîgre ; elle joua un drôle de rôle, 
maisU n'en est pas question encore. 

Elle avait été élevée dans cette petite cour de Neu- 
bourg, chez un père peu riche; elle était d'une grande 
simplicité. Beaucoup de ces princes allemands chez 
qui Ton prend des reines et des impératrices, n'ont 
pas même le train de nos grands seigneurs. 

La couronne d'Espagne arrivait à souhait ; pourtant 
le bruit de l'empoisonnement de Marie-Louise leur 
donna à réfléchir. La princesse avait pour gouvernante 
une comtesse de Berlips, fenune de tète et d'intrigue, 
prenant de toute main, et qui, ayant déjà bâti sa for- 
tune sur celle de son élève, n'y voulut point renoncer. 
Elle endoctrina tout le monde, jura que, si on la con- 
duisait en Espagne, elle veillerait sur la reine et sau- 
rait bien empêcher qu'on arrivât jusqu'à elle. 

On mit dans les conditions que la comtesse de Ber- 
lips accompagnerait la princesse et resterait avec 
elle. 

— Madame d'Orléans n'a été si malheureuse que 
parce qu'on l'avait abandonnée. Sa famille ne s'est 
point souciée de s'occuper d'elle ; que son expérience 
nous serve à sauver notre enfant, disait la duchesse à 
madame de Berlips. 
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— Je la sauverai, madame, vous pouvez vous repo- 
ser sur moi. 

Les conditions furent acceptées, et bientôt Anne de 
Neubourg apprit qu'il fallait se préparer à partir. La 
couronne la tentait fort, mais le mari pas du tout, et 
les conditions de la grandeur encore moins. On lui 
avait dépeint le roi, qui, malgré son jeune âge, avait 
presque l'aspect d'un vieillard. On n'osa pas lui en- 
voyer son portrait; elle savait à peu près ses folies, ses 
idées étranges, elle n'était donc qu'à demi heureuse, 
l'ambition seule était satisfaite. 

Anne avait dix-neuf ans ; c'était une grande et forte 
femme avec un beau teint, de beaux yeux, de belles 
dents, toute propre à donner une longue lignée à un 
prince d'une autre espèce que celui-là. Aussi, l'avait- 
on choisie en conséquence, et les projets étaient for- 
més, les choses disposées. Il n'y manquait que son 
consentement. 

Elle eut une grande peine à quitter sa famille et 
son pays, et s'en alla en jetant les hauts cris. La Ber- 
lips lui promettait toute espèce de joie^de triomphe et 
de béatitude, lorsqu'elle aurait une fois touché cette 
terre d'Espagne, où l'or poussait tout seul comme les 
oignons dans les autres endroits. A Fàge de la princesse, 
on s'occupe peu de ces espérances-là, surtout lorsqu'on 
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est Allemande, qu*on a rêvé toute sa vie sur le bord du 
Danube quelque beau prince, ou môme quelque beau 
chevalier, bien brave, bien fait et bien amoureux. 

Le cortège de la reine alla s'embarquer je ne sais où, 
je t^bis bien qu'on ne lui fit pas traverser la France, 
mais ce dont je suis sûre, c'est ce que je vais raconter. 
Je tiens tout ce qui va suivre d'un homme qui joua un 
grand rôle dans cette histoire, de mon ami le prince 
de Darmstadt, de la maison de Hesse. Il a tout vu de 
bien près et me l'a raconté bien souvent. J*ai cent let- 
tres de lui où se trouvent mille détails, je les ai con- 
servées et je les consulte à mesure, en me rappelant 
ses conversations, qui n'étaient pas moins curieuses. 

La reine arrivait un soir avec son escorte, ses dames 
et ses gentilshommes, dans une petite ville du Tyrol 
où elle devait coucher. Ce Tyrol est un pays sauvage, 
mais des plus propres aux romans et aux idées roma- 
nesques, dont la reine ne se faisait faute. On lui avait 
préparé un logis chez le principal habitant. Bien 
qu'elle fût très- fatiguée, elle voulut absolument aller 
visiter une chapelle fort ancienne située sur un rocher 
qui lui sembla des plus pittoresques. Elle partit avec 
madame de Berlips. Ces Allemandes ont des idées qui 
ne se conçoivent pas. 

Justement au milieu de lamontagne, elles aperçoivent 
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ttQ beau jeune homme comme celui qu^elIe ayait tant 
rêvé sur le Danube. Il portait un costume de monta- 
gnard ; mais il régnait dans toute sa personne un cer^ 
tain air qui n'était pas de tout le monde et qui sentait 
sa noble origine. 

l^ princesse le regarda et rougit. 

•—Ah ! dit-elle à la Berlips sans être eniendtfê des 
autres, si le roi d'Espagne était f^it ainsi ! 

Mais, hélas! le roi d'Espagne était tout autrement. 

Ge qui Tétonna, c'est que le beau jeune homme, au 
lieu de se ranger respectueusement pour la laisser pas- 
ser, s'&Tunça droit vers elle, la salua le plus honn^ 
t^ment du monde, et dit à la Berlips, sans le moindre 
embarras : 

^ Madame la comtesse, veuillez m'excuBer pré? de 
Sa Majesté si je prends la liberté de venir à elle aussi 
brusquement. 11 n'y a dans ces montagnes ni cham* 
belian ni camarera-mayor pour me présenter. - 

^ Monsieur, dit la Berlips avec hauteur, la reine 
désire ne pas être troublée dans sa promenade. 

-*- J'obéirai, madame; cependant) nous sommes très- 
proches parents, nous sommes exilés tous les deux, 
nous alloûs nous retrouver dans le même pays : j'avais 
craque Ton pouvait oublier un peu, dans ces condi- 
tions, les cérémonies ordinairee. 
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— Quoi? qu'est-ce? ud parent? interrompit la prin- 
cesse î Qui ôtes-vous, monsieur? 

— - Le prince de Darmçtadt, de la maison de Hesse, 
votre cousin, madame; j'ai l'honneur d'être très- 
proche de Votre Majesté, ainsi qu'elle doit le savoir. 

— • Âh! le prince de Darmstadt! repritHelle avec joie. 
Et que faites-vous ici, monsieur? pourquoi dans ces 
montagnes? Vous allez en Espagne, dites-vous? 

—Oui, madame. 

— Pour voyager? 

— Non , madame ; pour y chercher fortune. Les cadets 
n'en ont point une toute faite, par le temps qui court. 

— Vous saviez mon mariage, sans doute; c'est ce qui 
vous a décidé à choisir ce pays. 

— Non, madame, j'y étais décidé depuis longtemps. 
J'ai pour ami le comte de Mansfeld , ambassadeur de 
l'empereur à Madrid; c'est lui qui m'appelle et qui m'a 
promis la protection de Sa Majesté le roi d'Espagne. 

En effet, ieprince,qui voyageait pour son plaisir,après 
nous avoir quittés en Italie, avait reçu un jour du comte 
de Mansfeld la lettre que voici, sans autre explication: 

«f Monsieur, « 

» Vous savez mon amitié pour le prince votre père 
et pour vous ; il se pr^ente une occasion de la prou 
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ver, et je la saisis à la hâte. Venez en Espagne, je 
vous destine une position qui tous satisfera, je Tes- 
père, de toutes les façons. Vous pourrez arriver à tout, 
en suivant mes instructioas et mes conseils. Vous 
êtes jeune; mais c'est la première condition pour 
remploi que vous devez remplir. Ceci ressemble à 
une énigme, je vous rexpliquerai à votre arrivée. 11 
faut vous arranger pour demeurer tout à fait ici. 
L'Espagne sera désormais votre patrie, et c'est là que 
le bonheur vous attend. » 

On juge si cette jeune tête travailla sur ce mystère! 
Il apprit en même temps le mariage de sa cousine, 
qu'il ne connaissait pas ; il se dit que, s'il pouvait la 
rencontrer, cela serait à souhait; il s'assurait d'avance 
sa protection, et, près d'un roi comme Charles U, la 
puissance de la reine devait être grande. 11 arrangea 
donc sa petite scène en fin courtisan qu'il était et la 
joua comme on vient de la lire. 

La reine s'en allait à contre-cœur, elle était déjà 
bien loin de sa patrie ; la rencontre d'un Allemand, 
d'un parent dans ce pays étranger, lui sembla une 
bonne fortune. Pour comble de joie, cet Allemand, ce 
parent, s'eii allait se fixer en Espagne. Ils parleraient 
ensemble de ce qu'ils laissaient derrière eux, et ils 
en avaient long à dire ! 

T. II. S. 
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La conversation s'établit, elle devint intéressante, 
presque intime. La beauté de la princesse frappa le 
jeune homme ; il ne s'attendait pas à trouver cette déesse^ 
sur les routes, ella lui semblait illuminer tout le pays. 
La perspective de vivre auprès d'une aussi charmante 
cousine, lui. donnait plus de désir encore de s'em- 
parer de la position, et de passer le reste de ses jours 
dans cette bienheureuse Espagne. 

La reine le trouva bien fait, agréable ; elle reçut de 
lui une excellente impression ; mais, malgré le roma- 
nesque de la rencontre, elle n'en eut ni le cœur ni 
l'imaginatioa atteints, et n'eut d'autre idée que d'en 
faire un ami dans son éloignement de sa famille. 

La reine engagea le prince à la suivre avec elle à 
son logis, pour y souper ; ce qui fît assez crier la Berlips. 
Elle tenait déjà à l'étiquette royale, et la reine d'Es- 
pagne ne mange avec personne. Mais la princesse, dans 
sa joie, ne voulut point entendre ce discours, et fît 
asseoir le cousin à ses côtés. 

Le lendemain. Il mit dans un coin le costume monta- 
gnard et revêtit un habit plus splendide, pour accompa- 
gner la reine jusqu'à la couchée. 11 resta à cheval à sa 
portière, elle lui parla souvent ; le soir, ils soupèrent en- 
core ensemble; la reine se montra tout à fait à son 
aise, elle eut beaucoup d'esprlt...aM6mantl; ce qui n'est 
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pas la môme chose que le nôtre, mais elle s'adressait à 
un Allemand. J'ai souvent vu ce prince de Darmstadt 
m'écoutant et ne me comprenant qu'une demi-heure 
après, et alors s'écriant tout à coup : 

— Oh! charmant ! charmant! Ces Français! il n'y 
a qu'eux pour avoir de ces idées-là. 

Le prince quitta la reine le lendemain, passion- 
nément amoureux d'elle, non pas à la française, c'est- 
à-dire légèrement, mais à l'allemande, c'est-à-dire 
pour la vie. 11 s'en alla droit à Gênes pour s'embarquer 
tout de suite et la précéder à Madrid, où il se faisait 
en môme temps un devoir et un bonheur de la re- 
cevoir. Sa première visite fut pour le comte de Mans- 
feld et la conversation qu'ils eurent ensemble mérite 
d'être rapportée ; c'est un curieux échantillon de la 
politique. 

On l'annonça chez l'ambassadeur. 

— Ah ! s'écria celui-ci, qu'il vienne ! faites entrer 
Son Excellence. 

Il alla au-devant de lui jusqu'à ce qu'il l'eût trouvé, 
et se livra aux démonstrations les plus tendres et les 
plus joyeuses. 

Le prince ne s'attendait pas à un pareil accueil, il 
en fut charmé et n'en eut que plus de désir de con- 
naître la position qu'il devait occuper. Après les 
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premiers compliments, il interrogea le comte, et le 
sourire de celui-ci, piquant et mystérieux, lui laissa 
tout à deviner. 

— Ah ! mon prince, vous demandez pourquoi je 
vous ai appelé; il n'est peut-être pas temps de vous 
rapprendre, et vous allez d'abord répondre à mes 
questions, lors môme que vous les trouveriez imper- 
tinentes; ce qui pourrait bien arriver. 

— De tout mon cœur. 

— Voyons, mon cher prince, quels désirs formez- 
vous? 

— Ma foi, monsieur, vous me prenez sans vert, je 
n'y ai pas pensé, et il me faudrait bien longtemps 
pour vous raconter cela. 

— Vous n'êtes donc pas ambitieux ? 

— Je crois que si. 

— Vous n'en êtes pas très-sûr? 

— Mais si, décidément, je suis ambitieux, je vou- 
drais parvenir. 

— A quoi? 

— Ma naissance, sinon mon mérite, dont je doute 
fort, me donne le droit d'arriver assez haut. 

— Dans quelle partie? 

— La guerre, la guerre, mon cher comte; je ne suis 
pas de taille à aller loin dans la politique. 
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— Très-bien, le beau régiment des dragons de la 
reine vous convient-il? 

— S'il me convient! mais Pavez-vous donc dans 
votre poche pour me l'offrir? ajouta-t-U en riant. 

— - Justement, en voici la patente toute prête, pour 
vous être remise si vous l'acceptez. Les régiments 
ici sont comme les évéchés en France, ils n'exigent 
pas une résidence assidue, vous pouvez rester à la 
cour. 

— Ah ! tant mieux ! 

— Cette cour-ci est loin d'être gaie, je vous en 
préviens. 

•^ Elle le deviendra, peut-être. 

— C'est impossible. Le roi ne sera jamais qu'un 
cacochyme, un insensé, qui pleure sa première femme 
et qui passe sa vie dans les tombeaux à regarder la 
place qu'il occupera auprès d'elle. Il se meurt en 
détai], ou plutôt il n'a jamais vécu, et vous ne trou- 
verez dans cette grande ville de Madrid, dans cette 
cour bigote et ennuyeuse, que l'occasion de faire votre 
salut, en la prenant, en pieux chrétien, pour ce qu'elle 
se donne ; ou celle de vous damner tristement en 
vous moquant d'elle, en enrageant, et en bâillant du 
matin au soir. 

— Pourquoi m'avoir appelé, alors? 

8. 
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— C'est que le sort commun & tous ne sera pas le 
vôtre, si vous voulez. 

— .Gomment cela ? 

— Je vous ai demandé tout à Theure si vous étiez 
ambitieux ; maintenant, je vous demanderai si vous 
êtes amoureux. Cette question est du nombre des 
questions impertinentes que je vous ai annoncées, 
n'est-ce pas? 

— Si je suis amoureux ! répéta le prince, en rougissant 
comme une jeune fille. Voulez-vous donc me marier? 

^ Non, je vous en donne ma parole. 

— Je respire, car je n'en ai aucune envie. 

— Vous n'êtes pas amoureux alors? 

— Qui sait? 

•— C'est un secret, sans doute ? Il faut me le confier, 
cependant; sans cela, nous ne pouvons aller plus loin. 

— il y a donc une condition au bien que vous vou- 
iez me fau'e ? 

— Il y a toujours une condition au bien que Ton 
fait; trop heureux quand il n'y en a pas plusieurs qui 
se contredisent. 

— Enfin, parlez donc ! 

— Vous êtes amoureux, prince? 

— Peut-être... Une folie, une chim^. 

— La femme que vous aimez est loin d'ici? 
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— * Je ne sais. 

— Comment, vous ne savez? 

— Non, car je ne sais pas au juste où elle est main- 
tenant ; mais qulmporte 1 cet amour ne peut jamais 
avoir de résultat; elle ne sait pas, elle ne saura jamais 
que je Faime ; ainsi... 

^ Ainsi, elle ne vous empêcherait pas de présenter 
vos hommages à quelque belle dame, si cela était né- 
cessaire à votre situation? 

— Sans doute! sans doute! 

— C'est tout ce qull faut, je ne vous en demande pas 
davantage. Le nom de votre infante ne m'importe pas, 
du moment que vous n'avez pas une fidélité enragée. 
Vous êtes parent de la reine, n'est-ce pas? 

— Oui ; ne le savez-vous pas? 

»*^ Parfaitement! je suis seulement charmé de vous 
l'entendre dire. La connaissez-vous? vous avez été à 
Neubourg? 

— Jamais ; cependant je connais la reine. 

Et le prince raconta la rencontre qu'il avait faite et 
parla de la reine, de sa beauté, avec un feu, un enthou- 
siasme que le comte de Mansfeld observa d'un œil sa- 
tisfait. Il ne lui fallut pas cinq minutes pour deviner 
le nom de la dame mystérieuse, mais il se garda bien 
de le faire remarquer. 
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— Ah ! la reine est aussi belle que cela? reprit-il. 
—Aussi belle qu'une femme peut l'être, monsieur, 

— Quel dommage! elle aura pour mari un homme... 
un mannequin, un fantôme, une machine à testament, 
s'il ne peut avoir un héritier. 

— Pauvre princesse!... Vous lui avez fait un triste 
cadeau en lui donnant cette couronne. Elle était bien 
heureuse dans son petit duché de Neubourg; elle eût 
épousé quelque prince allemand ; elle eût vécu aimée 
et heureuse dans quelque petite cour de notre pays, 
au lieu que, dans cette sombre Espagne... 

—Eh bien? 

— On y empoisonne les reines, monsieur. La pau- 
vre Louise d'Orléans était jeune, belle et charmante, 
hélas! et cependant .. 

— Monsieur, la reine d'Espagne est morte de sa mort 
naturelle. Elle l'a assuré à son dernier moment, et per- 
sonne n'aie droit d'en douter. 

Le comte de Mansfeld prononça ces paroles avec un 
sérieux qui aurait donné des soupçons à un honmie 
prévenu. Le prince de Darmstadt était jeune, amoureux, 
occupé de lui-même et de ses espérances. Il n'en re- 
marqua rien, et reprit l'ambassadeur en sous-œuvre 
pour lui faire dire ce qu'il voulait savoir, mais sans eu 
obtenir davantage. 
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— Attendez, mon prince, et prenez patience en com- 
mandant votre régiment. Il vous suffit de savoir que 
vous serez appelé à de hautes destinées, que vous se- 
rez avant peu Thomme le plus éminent de ce royaume, 
et cela sans prendre d'autre peine que celle de vous 
laisser guider par mes conseils. J'aurai Thonneur de 
vous présenter demain au roi. 

Le prince, enchanté de son début, se mit, en quittant 
l'ambassadeur, à parcourir la ville, et à faire quelques- 
unes des visites qu'il lui avait indiquées, Il fut reçu par- 
tout comme on reçoit en Espagne, avec une gravité grav- 
eleuse, montrant la volonté d'être aimable, autant que 
cela est compatible avec le caractère sérieux de ce peuple 
si différent des autres peuples du Midi, ordinairement 
gais, agréables et légers. Je trouve que les Espagnols 
ressemblent àleur langue, ils sont solennels comme elle. 
^ C'est, du reste, une nation bien déchue et qui a beau- 
coup à déchoir encore, à ce que disent les philosophes 
elles politiques. 

Le prince de Darmstadt fut conduit le matin suivant 
à la cour. Il vit le roi et revint le cœur saisi. 

Ce cadavre devait donc posséder la plus belle prin- 
cesse de l'univers ! 

Charles II le reçut comme il faisait tout, avec indif- 
férence. 
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— Sire , dit Mansfeld » le prince est parent de Sa 
Majesté la reine. 

— Oui, un prince allemand... Tous les princes alle- 
mands sont parents entre eux. Il est yrai que tous les 
princes du monde sont cousins. Moi^ je suis neveu du 
roi de France, en même temps que je suis son beau^ 
frère ; ma pauvre Louise était aussi la belle-sœur de 
son oncle. Obère Louise ! 

Il parlait sans cesse de cette femme aimée et à tout 
propos. 

— L'avez-Yous connue ? demanda-t-il au prince. 

— Non, sire, je n'ai pas eu cet honneur. 

— Ab! qu'elle était belle! 

— Sire, la princesse Anne est bien belle aussi. 

— Je le sais. 

Ces mots furent prononcés avec une froideur dont 
le prince de Darmstadt fut tout prêt à s'offenser. Le 
cœur a de singuliers replis. 

L'audience ne fut pas longue. Le roi était avec son 
confesseur, il se faisait lire des chapitres de l'Évan- 
gile et des lamentations de Jérémie. C'était sa grande 
occupation. Il restait des journées entières sans enten- 
dre parler des affaires d'État, occupé seulement de ses 
regrets et de ses prières, U avait des rêveries sans 
terme, et plus le moment approchait de contracter ce 
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second hymen, plus il s'y montrait contraire, La reine 
mère en était à craindre quelque affront à l'arrivée de 
la princesse. On méditait un nouveau t)rodige, quelque 
intervention de la reine Louise pour le décider, et Ton 
arrangea dans ce but un voyage à TEscurial. Yousouf 
fut plusieurs fois au moment d'abandonner sa tâche. 
Il fallait les ordres précis de son maître pour le déci- 
der à rester. On Tabreuvait de dégoûts, on lui faisait 
subir des humiliations et presque de mauvais traite- 
ments. La dernière volonté de la reine devait cepen- 
dant être exécutée et le duc d'Astorga n'avait point 
permis qu'on y portât la moindre atteinte. 

L'arrivée de la nouvelle reine fut pour lui un coup 
terrible. 

— Elle est bien vite oubliée ! pensait-il ; mais du 
moins, chez moi et dans mon cœur, le culte sera éternel. 

Les momeries eurent lieu ainsi qu'on les avait prépa- 
rées ;le roi crut à l'intervention de la pauvre morte, et il 
promit qu'il recevrait Anne de Neubourg comme elle 
avait le droit d'être regue. Elle arrivait le lendemain. 



XII 



Cette fois, le roi n'alla point au-devant de sa fiancée. 
Il l'attendit à Buen-Retiro, et ne descendit môme 
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pas Tescalier. Ilfit dire à la reiae,par son majordome- 
mayor, qu'il lui faisait ses excuses, mais qu'il De pou- 
vait marcher ce jour-là, en la priant de vouloir bien 
trouver bon qu'il la reçût en haut des degrés. Leur 
mariage devait avoir lieu le soir même et tout était 
préparé dans la chapelle du château. 

De magnifiques parures étaient étalées dans la cham- 
bre destinée à la reine. La camarera-mayor l'avait 
été recevoir à la frontière, ainsi qu'une partie de ses 
femmes et de ses senoras de honor. Toutes lui faisaient 
cortège lorsqu'elle arriva près du roi, magnifique- 
ment vêtu et quittant le deuil pour la première fois. 11 
s'appuyait sur son grand écuyer et son confesseur ne 
le quittait pas. Il reçut la princesse avec une grande , 
politesse, lui fit un de ces compliments auxquels les 
princes sont accoutumés en sortant dé nourrice et lui 
proposa tout de suite de la conduire chez elle. 
• Il lui parla allemand, il le savait assez bien, et on 
s'était efforcé de le lui rappeler les derniers jours. La 
pauvre princesse fut plus douloureusement frappée 
qu'elle ne s'y attendait. 

— Ah! dit-elle à madame de Berlips, je ne m'y ac- 
coutumerai point, j'en suis sûre. Pourquoi m'a-t-on 
fait venir ici ! 

— Du courage, madame, au contraire ! c'est le mo- 
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ment d'en montrer. Vous serez ici ce que vous vou- 
drez, vous y tiendrez la place qui vous conviendra, 
le roi ne gardera pas ses regrets en face de votre beauté, 
si vous voulez ptendre la peine de lui révéler votre 
esprit. Voyez les belles choses ! Quels joyaux ! quelle 
magnificence! 

— La pauvre Louise d'Orléans a peut-être porté cette 

I 

couronnO) dit Anne en montrant un superbe diadème 
de diamants; une autre la portera après moi. Je n'au- 
rai pas d'enfants, et, lorsqu'on verra que je ne rem- 
plis pas l'office qu'on destine à la souveraine de ce 
royaume, on fera de moi comme de cette malheureuse 
femme, on me tuera. En attendant, je souffre ^ il me 
semble que ce sombre palais va tomber sur ma tête. 
J'étouffe ! 

Elle se jeta sur un siège et resta les yeux baissés, 
les bras pendants, la tète tombante; elle avait peine à 
retenir ses larmes. La camarera-mayor étonnée s'ap- 
procha respectueusement d'elle, la salua et lui dit : 

— Madame, j'en demande pardon à Votre Majesté; 
mais c*est l'heure de sa toilette, on attend qu'elle soit 
prête pour se rendre à la chapelle. 

— Ah! c'est vrai; habillez-moi donc. 

A peine entrée dans ce palais, la tristesse et l'ennui 
s'emparaient déjà de la pauvre jeune femme. BUe 

T. lu 
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croyait prévoir le sort qui l'attendait; elle était encore 
bien loin de s*en douter. 

La toilette fut longue; presque toutes les dames de 
la cour passèrent dans sa chambre, il fallut les rece- 
voir et les saluer, entendre leurs noms, et leur sourire 
lorsqu'elle avait tant d'envie de pleurer. Elle revôdt 
un magnifique manteau, une jupe toute brodée de 
pierreries, la fatale couronne ; bien qu'elle fût pâle 
comme un fantôme, elle ne voulut absolument pas 
mettre de rouge. On eut beau lui représenter que c'était 
d'étiquette, elle n*y consentit pas. 

— Je ne me résoudrai jamais à cette profSanation, 
dit-elle ; je ne veux pas cacher ce que je ressens, je ne 
veux pas que ce peuple, que cette cour me croient 
heureuse de devenir leur reine. Oh ! que ne suis-je 
morte, plutôt î 

Ce commencement parut des plus étranges aux Es- 
pagnols. Il Pétait en effet d'autant plus, qu*elle n'avait 
laissé derrière elle aucun sentiment de cœur, et qu'au- 
près tout, une petite princesse du Neubourg devait 
payer dé quelques sacrifices la couronne d'Espagne et 
des Indes. 

La reine avait déjà reçu toute sa maison à la troxk'- 
tiêre. Elle connaissait sa geôlière, la duchesse de Vil- 
faftranea, «amarera-mayor, et son majordome-mayor. 
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qui n*était plus le beau et poétique d'Astorga. Il n'eût 
pour rien au monde accepté cette charge, que l'on ne 
pensa pas , du reste, à lui offrir. Geu;L qu'on ne ^oit 
pas sont vite oubliés. 

Au moment où elle quittait son appartement j^ur se 
rendre à la salle du trône et, de là, à la ohapelle, ellt 
aperçut, au premier rang des seigneurs, un homme de 
grande taille, admirablement bien fait, laid de visage, 
mais de ces laideurs qui plaisent et au^^quelles on 
s'accoutume tout de suite. 11 pouvait avoir la quaran^ 
taine, à peu près, et n'accusait pas plus de trente ans. 
Rien de haut, de grand comme son air et sa tournure, 
rien de gracieux comme ses façons. Il la salua avec 
une affectation de respect . et de chevalerie (je ne 
trouve pas d'autre mot pour rendre à peu près ma peu-* 
sée) qu'elle ne put s'empôcher de remarquer. Elle le re- 
garda; bien qu'elle l'eût certainement vu à son arri- 
vée, elle ne se rappela pas son nom : au milieu de son 
trouble, elle avait mal entendu. Elle lui rendit le salut 
avec bienveillance, et passa. 

Ce salut était ude déclaration positive de se mettre 
à son service, de se dévouer, de lui appartenir corps et 
âme; elle se réserva de demander plus tard des ren- 
seignements sur ce serviteur zélé, ne iroulânt point 
interrompre la marche solennelle. 
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Un peu plus loin, la reine reconnut un beau visage, 
des yeux brillants, un sourire plein de promesses; elle 
sourit aussi .malgré elle, et se rappela les deux jours 
dans la montagne du Tyrol, les beaux projets échangés, 
les ardentes aspirations de ce pauvre prince de Darm- 
stadt vers la fortune et le bonheur. Il lui fit une 
révérence embarrassée qu'elle accueillit de façon à lui 
rendre le courage. 

— Allons, pensa-t-elle, voilà certainement deux amis 
dévoués dans ceux qui me regardeuL 

Un peu plus loin, le comte de Mansfeld se pavanait 
devant les autres ambassadeurs, qui lui cédaient le pas 
avec d'autant plus de facilité que celui de France n'y 
était point. Un remplaçant marquait et tenait sa place; 
il ne bougeait de celle qui lui était due, sans se mettre 
plus en avant que oe le permettait sa position secon- 
daire- Les deux cours étaient déjà presque brouillées, 
et, dans ce cas-là, un ambassadeur a toujours quelque 
maladie de commande pour rester sur la brèche et ne 
se montrer qu'en temps opportun. 

Le mariage se fit; le roi fut convenable et la reine 
tellement émue, qu'elle pouvait à peine parler. Un voile 
de tristesse plus épais qu'à l'ordinaire était jeté sur cette 
demeure, déjà si triste et si désolée. 

Après la bénédiction, le roi et la reine firent une col- 
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lation en public; ils n'y touchèrent point ; la princesse 
Anne se sentait près de pleurer, sous tous ces regards 
braqués contre elle comme des escopettes. 

Le roi se leva le premier, après lui avoir fait la poli- 
tesse d'un demi-salut pour la consulter ; c'était le mo- 
ment cruel, on allait les laisser seuls, et que dirait-elle à 
cet homme qu'elle ne connaissait pas, qu'elle craignait 
et qui lui déplaisait tant ? 

— Il est fou, Berlips ! disait-elle à sa gouvernante, 
qui lui ôtait ses pierreries, afin de les renfermer sui- 
vant Fusage; il me tuera peut-être. Enfin, prie Dieu 
pour moi. 

La Berlips s'épuisait en discours et en encourage- 
ments; elle dut laisser la reine entre les mains de ses 
femmes espagnoles, de la camarera-mayor, et se retirer; 
elle n'avait aucune place marquée dans le cortège ni 
' dans la chambre nuptiale. Les cérémonies ne se font 
point en Espagne comme chez nous, je crois Favoir 
déjà dit. Une fois la reine introduite et couchée, tout 
le monde se retire ; le roi vient seul, à son toui:, en 
robe de nuit; il passe par ses appartements intérieurs. 

Il en fut cette fois comme à l'ordinaire. Charles II 
arriva le visage plus pâle encore qu'à la cérémonie. 
11 fit deux ou trois tours sans parler, cherchant ce qu'il 
allait dire, -ne voulant pas blesser cette jeune femme 
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qui l'arait accepté par la raison d'État^ et qui n'était 
pas même la cause innocente de sa douleur ; d'un 
autre côté, il se sentait incapable de se montrer avec elle 
autrement qu'il ne sentaité L'image de Louise d'Or- 
iéans &É le quittait pas^ il la voyait sans cesse, tantôt 
suppliante^ tantôt irritée, tantôt les bras étendus, le 
poussant vers la princesseï tantôt le retenant au con- 
traire, suivant que sa propre imagination agissait 
sur luL 

Charles II était boni il avait un excellent cœur^ on 
ne pouvait le rendre responsable du malbeur de sa con- 
formation. A Tâge qu'avait la reine, on est trôs-pitoyar 
ble, on s'émeut facilement des souffrances des autres. 
Depuis le matin^ Anne de Neubourg priait Dieu de lui 
envoyer la -force, de lui inspirer la conduite qu'elle 
devait tenir aveo cet homme, désormais son mari, 
qu'un lui avait imposé. A l'aspect de ces traits boule^ 
versés, de ces yeux pleins de larmes, elle éprouva un 
mouvement de pitié si grand, qu'il ressemblait à de 
l'affection et que de ce moment naquit la vive ten- 
dresse qu'elle lui porta toute sa vie. 

Goomie il passait près d'elle, elle l'appela. Il se re- 
tourna tout surpris. 

•^ 6ire«.., dit-»elle encore bien timidement. 

— Madame ?..« 
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— Pardonnez-ffloi, sire, mais il me semble qu'entre 
nous les choses ne sont point ce qu'elles doivent étrei 
lime semble que vous souffrez, que vous craignez de 
me le dire et que vous vous imposez une contrainte 
dangereuse pour Tavenir. Parlez-moi comme si vous 
me connaissiez depuis longtemps, dites-moi le sujet 
de vos peines; je suis destinée à être votre meilleure 
amie, personne n'a le droit de les connaître avant 
moi. 

GharleB il récouta avec un étonnement profond, 
nulle ne lui avait tenu un pareil langage. Il ne savait 
B'il dormait ou s'il veillait. Il s'approcha du lit et at 
tendit qu'elle lui parlât encore pour répondre. 

**» De cet instant peut dép^dre le reste de notre vie; 
je suis bien jeune, je viens de bien loin, j'ignore le 
monde, la cour et lapolitique* Ëlevée dans un château 
patriarcal, je n'ai vu autour de moi que des amis. 
Une première foi6> notre paisible retraite a été troublée 
lorsqu'on y est venu chercher une impératrice. Ma 
wtor pleure sur le trône l'asile de nos jeunes années, 
}b veux suivre une autre route. Ypus souffrez, sire, 
vous êtes malheureux, on vous a forcé de faire trêve 
à vos regrets et de prendre une femme que vous n'ai- 
mez pas. Qui sait? Dieu vous envoie peut-être une 
amie, une consolatrice. Vous pleurerez près de moi, et 
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je pleurerai avec vous, car je ne veux pas vous voir 
souffrir, et je sais que la pitié, l'affection font oublier 
les souffrances. 

— Vous êtes bonne, répondit enfin le roi, que ses 
larmes étouffaient et qui se laissa tomber sur le lit en 
sanglotant. 

— • Oui, pleurez, pleurez, et ne craignez pas de me 
lasser ; une seule chose pourrait m'offenser, ce serait 
que votre cœur eût un secret pour le mien. Faites 
vos confidences politiques à vos ministres 6u à ceux 
qui aspirent à gouverner l'Ëtat; moi, je ne veux qu'une 
chose, votre amitié. Je n'ai qu'une ambition, celle de 
vous rendre heureux. 

Le pauvre roi pleurait toujours et s^ larmes parais- 
saient le soulager beaucoup. 11 tendit la main à Anne 
de Neubourg , qui la prit et la baisa. Elle sentit son 
cœur se fondre et comme un lien profond se former 
entre elle et son mari. À dater de cette nuit, son rôle 
dans la vie fût tracé, et c'est une singulière destinée 
que celle de ce roi et de ses deux épouses. Marie-Louise 
d'Orléans fut une femmes vertueuse et dévouée, Anne de 
Neubourg fut un ange. 

Charles II , une fois la glace rompue, éprouva un 
bien-être inconnu près de cette jeune créature, dont 
il redoutait la présence. Il la pria de lui parler encore: 
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sa voix lai faisait du bien. Entouré depuis son enfance 
de courtisans et de serviteurs intéressés, il n'avait 
été aimé que deux fois et jamais comme il aurait eu 
besoin de Fêtre. Sa mère, qui Taimait certainement, son- 
geait avant tout k le dominer, pour régner sous son 
nom; en elle, l'ambition tuait la tendresse maternelle, 
et la neutralisait. 

Marie-Louise l'aimait par devoir ; entre elle et lui, 
une véritable passion s'était placée : la reine adorait 
le duc d'Astorga, elle ne s'occupait du roi que pour 
obéir à sa conscience, pour rester irréprochable. Elle 
le consolait, elle le soutenait, lorsqu'il laissait deviner 
ses douleurs, mais elle ne*les cherchait pas, elle n'al- 
lait pas au-devant; c'était un devoir rempli, je le ré 
pète, et, quelque forte que soit la voix du d.cvoir, elle 
ne ressemble jamais à celle du cœur. 

Pour cette fois, c'était un devoir, peut-être ; mais 
évidemment la reine n'y songeait pas, mais évidemment 
son àme se portait tout entière au-devant de celle 
de Charles H. Elle se dévouait à lui entièrement, sin- 
cèrement , sans arrière-pensée ; elle trouvait son bon- 
heur dans ce dévouement, et, si Dieu ne lui retirait 
pas son aide, il était prcd)able qu'elle n'en chercherait 
pas d'autre. 

Le roi comprit tout cela avec l'instinct des enfants 
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et des fond, qui dîstin^etit A btéû ixat qui leê mU 
gnetit; il éie mit dôtic à Causer arec Ânue, à lui confier 
seâ peûséeA. Cette nuit dé passa tout entière dans cet 
entretien, où la confiance s^établit entre eux et où Tem-^ 
pire de la reine sur Tesprit de son époul «'établit d'une 
manière indestructible. 

11 lui raconta ses longues épreuves, ëes tourmenta^ 
les déchirements de sa vie, son amotir pour Louise, 
set regrets, ses frayeum lorsque ce qu'il appelait sou 
démon s*eniparàit de lui. La jeune fille l'écouta avec 
un intérêt et Une coûipassion dont tout son cœur fut 
eûvabi. 

^ On dit que je etlië fou^ on me traite comme tel, ma 
paùf re amiC) et on vôuë a donné un triste mari ; vous 
p&yereï bien cher la couronne. Cependant, je ne suis pas 
fou, ne le croyez pas, Anùe ; je ne le suis pas assez, du 
moins, pour ne pas m'apercevoir que je ne ressemble pag 
à tout le monde. Enfant, je n'ai pas eu les mêmes jeux, 
les mêmes caprices ; je ne me suis plu que dans les idées 
sombre!^, dans les images fUnébres; je cherchais les tris** 
tess6s, je m'établissais de préférence dans les cimetières 
et près des tombes. J'avais et j'ai encore une aversion 
profonde pour mon métier de roi. Ma santé si faible me 
rend tout travail impossible, je n'ai jamais été une 
minute sans souf fîrances ! Quelquefois ces souffrances 
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deTÎenaeiit insupportables^ et alors ma tête éclate^ alorft 
je vois veûir oe t^rible démoa qui me passe sa griffe 
sur le crÀne et qui m'ôte la faculté de penser, je ne 
sais plus ce que je dis ni ce que je fais quand il me 
possède. 

^ !Nou8 i'éloignerons, sire. 

•^ Vous ne le pourreB pas, Anne. Mon amour pour 
Louise aurait dû le tuer, il Ta rendu plus fort encore, 
au conti^aire. Oh! que j'ai souffert de cet amour! Je 
voulais lui plaire, je voulais être le plus beau, le plus 
galant cavalier de ma cour, et, lorsque j6 me comparais 
aux autres^ je sentais mon insufdsance; lorsque je me 
comparais à elle, surtout, je me décourageais et j'avais 
peur de ma passion mômei Incapable d'exprimer mon 
sentiment, mon cœur se brisait de rage et de douleur 
devant cette impuissance. Je ne savais rien offrir à 
cette femme si belle, que deà joyaux et des présents* 
J'avais la richesse d'un roi, je n'avais pas le pouvoir 
du dernier de mes sujets, près de la femme qu'il aime; 
j'étais muet, j'étais anéanti sous son regard. 

-T- Pauvre Charles! 

T-Oh! oui, pauvre Charles I et ils me l'ont tuée» et le 
roij l'amant) n'ont pas su la défendre, la soustraire è 
cette mort affreuse. Je l'ai vue succomber dans mes braa^ 
Elle ne m'a point aimé d'amour^ elle ne me l'a jaiaais 



iS6 LES DEUX REINES. 

dit non plus ; elle fut digne et vertueuse, je suis sûr 
qu'elle est restée irréprochable, mais je suis sûr que 
tout son cœur appartenait à un autre. Eh bien, jugez 
de ma misère, je n'ai pu trouver en moi l'énergie d'en 
être jaloux, excepté lorsque le démon était là. Alors, 
j'aurais fait périr cet homme dans d'horribles supplices; 
mais, livré & moi-même, rien ! Je me lamentais, je pieu- 
rais comme à présent, et pas la force de me plaindre 
ni celle de me venger. Hélas! ma pauvre Anne, je ne 
suis qu'un enfant, ou un furieux. 

La reine prit la tête de son mari et baisa chastement 
son front, avec la tendresse d'une mère ; elle fit serment, 
en elle-même, de consacrer sa vie à cette ^nde dou- 
leur, de la soulager, de la consoler et d'être pour elle 
une providence sur la terre. 

— Ah ! je vous remercie, dit-il ; Louise ne m'a jamais 
embrassé comme cela. 

Après cette longue conversation si pleine de larmes, 
la fatigue le dompta, il s'endormit la tête sur le bras 
de la reine, et elle le regarda dormir, écartant de son 
front les mouches qui bourdonnaient autour d'eux, trou- 
vant une douceur ineffable à contempler ce jeune vi- 
sage flétri par la souffrance, et seolant à chaque mi- 
nute son coeur envahi davantage par le sentiment 
étrange qui naissait eu elle. 
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— n sera tout pour moi, mon enfant d'abord, mon 
ami, mon frère, mon mari. Je Taimerai de toutes les 
affections en même temps, ]e ne lui demanderai pas ce 
qu'il ne peut me donner, je me contenterai du lot que 
Dieu m'a accordé ici-bas, il est encore assez beau. Ma 
yie tout entière appartiendra à cet homme, qui n'a que 
moi, comme je n'ai que lui. Mon Dieu, vous m'avez in- 
spirée, soyez béni ! 

Bile ne ferma pas les yeux, mais le roi dormit jus- 
qu'au moment où Yousouf d'un côté, et Berlips de 
l'autre, entrèrent dans la chambre. EUe leur fit signe 
de ne point faire de bruit, afin de ne pas l'éveiller. Le 
médecin s'approcha, t&ta doucement le pouls de sou 
malade, le regarda attentivement, et, faisant une pro- 
fonde révérence à la reine : 

— Vous êtes une fée, madame, lui dit-il; depuis que 
j'ai le soin de la santé du roi, Sa Majesté n'a pas dormi 
d'un pareil sommeil. 

— Dieu soit loué! répondit-elle, ne le troublez donc 
pas, alors. 

On lui dit que l'heure était venue de se lever et qu'il 
fallait, au contraire, que le roi parût, qu'il parussent 
tous les deux. La cour les attendait déjà dans les an- 
tichambres. 

— Je l'éveillerai donc, reprit-elle ; laissez-moi. 
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fille le baisa sur le firont comme la veille, ep loi di- 
sant d'une voix pleine de tendresse et de douceur ; 

— Mon cher sire, mon cher seigneur^ ouvrez vos 
yeux, toici Theure de la messe^ et nous devons des 
remercîments à Dieu< 

Cette parole de la reine fut entendue par œux qui 
épiaient derrière la porte entr'ouverte ; elle se répéta 
et se commeata de mille façons. 

Le roi entr'ouvrit les yeuXf et il aperçut le beau 
visage d*Anne de Neubôurg penché sur le sien et sourit. 

-^ Ah l G^est vous ! J'ai bien dormi, Anne* Vous savez 
qu'ici, le roi et la reme se tutoient^ c'est un usage, il 
faut nous y soumettre ; vous ne m*en voudrez pas. 
Lorsque nous serons seuls, nous nous en dispenserons. 
Pauvre amie ! je vous aimerai bien, je vous ^ôme déjà 
et je vous plains encore davantage. 

Tousouf et la comtesse ne comprenaient rien à ces 
paroles. La reine avait mis sa belle main sur les lèvres 
du roi pour le faire taire ; elle lui sourit aussi de ce 
beau sourire qui reflète une àme pure et qui ressem- 
ble à celui des anges, dans les grandes peintures des 
maîtres italiens. 

Yousouf appela le sommelier du corps; le roi se leva 
et fut emn\ené dans son appartement. La reine, avant 
de laisser entrer ses femmes, dit à madame de Berlips : 
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•^ le 8Ui8 conteste, Berlips^ trè»«conteiite. Dieu m'a 
fait une grande ^ce; je te conterai cela quand nous 
seront seulea. 

— Le ciel soit loué! il oubliera la Française, et tous 
en fere2 ce que tous voudrez. 

La toilette de la reine fut très-l)rillante et très-nom* 
breuse. Ses paroles, répétées et interprétées par cent 
personnes, firent croire à des choses inouïes et le bruit 
se répandit qu'elle allait obtenir une fayeur pltts solide 
et plus réelle que la feue reine Louise» 

•^ C'est une autre tête^ disaient les politiques. 

^ Cette beauté blonde et langoureuse platt bien 
plus encore que les oheVeux noirs de Marie d'Orléans^ 
reprenaient Il9s feknmes et les jeunes gens; le roi en 
aura été flrappé. 

Ce Alt un concert de louanges, une hymne d'espé* 
rance pour l'avenir, dont la reine eût été 14en singu- 
lièrement frappée si elle avait pu l'entendre^ 

Elle se rendit à la messe avec le roi< Rien ne se 
passa Comme pour la reine Louise; on n'attendit pas 
pour son entrée ; elle se fit dès ce jour-là, moins magni- 
fique peut-être que celle de la première épouse, mais 
aussi n'eût-elle pas le désagrément de l'attendre. 11 
semblait que l'on mit les morceaux doubles et que l'on 
se pressât comme si l'on n'avait pas de temps devant soi. 
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La reine rencontra encore le même seigneur, le 
premier sur son passage ; plus sûre d'elle-même en ce 
moment, elle demanda son nom à la duchesse deViUa- 
franca. 

— Votre Majesté Ta accueilli hier en arrivant d'une 
manière toute distinguée, lorsque j'ai eu l'honneur de 
lui présenter dom Thomas Henriquez de Gahrera, duc 
de Riosecco et comte de Melgar, amirauté de Gastille. 

— Ah ! oui, je me souYiens, c'est un de? plus grands 
seigneurs d'Espagne, n'est-il pas vrai, madame? 

— IlaThonneur d'appartenir à la maison royale, 
madame, non par une branche légitime, mais par une 
branche légitimée et deyenue la principale. 

-— Je ne comprends pas, répliqua la reine. 

On était alors occupé à bâtir sur la tête d'Anne de 
Neubourg l'édifice de sa coiffure pour son entrée, cela 
devait durer une heure au moins -, pendant ce temps, 
personne n'entrait chez elle que les fenunes attachées 
à son service; elle causait donc avec sa camarora- 
mayor pour se distraire, et, lorsque celle-ci lui eût 
répondu : 

— C'est une longue histoire, madame. 
Elle la pria de la lui raconter. 

La duchesse de Yillafranca, heureusement, n'était 
point de l'humeur de la duchesse de Terra-Nova» et 
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puis une chose digne de remaniue, c'est, que ces 
grands d'Espagne savent tous sur le bout de leur 
doigt Fhistoire de chacun d'eux, jusqu'aux géné- 
rations les plus reculées, ignorants comme des carpes 
pour tout le reste, ils ont à cet égard une érudition de 
bénédictins. 

— Voici ce que Votre Majesté désire savoir, madame. 
Le roi Alphonse II de Gastille, père de Pierre le Cruel, 
eut, de sa maltresse Éléonore de Guzman, deux fils 
jumeaux. L'un fut HenH de Transtamare, qui détrôna 
son frère Pierre le Gruel ou le Justicier, et qui est l'aïeul 
direct de Sa très-sacrée Majesté Charles II, toj^t comme 
de Sa Majesté l'empereur, le roi Ferdinand et la 
reine Isabelle la Catholique, arrière-petits-enfants du 
comte de Transtamare, devenu Henri I*', roi de Gastille, 
n'ayant eu qu'une fille, mère de Charles-Quint et de 
l'empereur Ferdinand !•', d'où sont venues les deux 
branches de l'auguste maison d'Autriche, en Espagne 
et en Allemagne. 

— Et l'amirante? demanda la reine, qui s'arrêtait 
peu à ces détails de généalogie. 

— L'amirante descend directement et masculine- 
ment de Frédéric, comte de Transtamare, frère ju- 
meau du roi Henri P'. C'est donc à proprement parler, 
une branche cadette de la maison royale, Votre Ma- 
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jesté le comprend* Dix amirautés de Gastille se sont 
succédé de père en fils dans cette maison jusqu^à 
celui d'à présent. C'est une grande dignité et une 
grande race. 

La conversation tourna d'un autre côté, après cette 
explication, qui n'est pas inutile à connaître. On s'oc- 
cupa du prince de Darmstadt. 11 avait fait demander 
la permission de se joindre au cortège de la reine, 
comme ayant l'honneur d'être son parent, et celui de 
commander son régiment de* dragons. La reine l'ac- 
corda de fort bonne grâce ; à son tour, la camarera- 
mayor, très-friande de généalogies, demanda des détails 
sur la maison de Hesse, sur ses relations avec celle de 
Bavière, et ensuite sur l'impératrice, sœur de la reine 
d'Espagne. 

' En répondant à ses questions» la reine laissa percer 
le désir de voir quelquefois dans son particulier son 
parent M. de ûarmstadt ; à son grand étonnemeat, on 
lui répondit que rien n'était plus facile. 

-^ On m'a prévenue cependant que lés reines d'Es- 
pagne étaient tenues à une étrange sévérité; je sais 
que la reine Louise ne pouvait recevoir que difficile- 
ment l'ambassadeur de France, lorsque celui-ci de- 
mandait à la voir. 

-^LareineLouise était une Française, madame; d'ail- 
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leurs, cela n'était pas si difficile que vous le Bupposez, 
môme pour elle. Tout cela est bien plus en paroles qu'en 
action ; il n'est pas une de nos reines'qui ne fournisse 
le sujet d'un roman, plus que ches les autres peu*- 
ples. Je vous en citerais plus de dix, sans compte)* la 
feue reine elle^môme et ce duc d'Âstorga; il n'est 
pas que Votre Majesté n'en ait entendu parler^ 

Ge fut un autre récit qu'il fallut faire. Anne voulut 
Bavoir Thistoire à fond, fille ne pouvait en croire 

« 

ses oreilles ; un pareil amour ne lui semblait pas de 
ce monde. Ses questions sur le duc d'Astorga durèrent 
le reste de la toilette ; on lui promit qu'elle le verrait. 

— Il vient à la cour chaque semaine, madame, 
et, à moins que la présence de Votre Majesté ne l'en 
écarte».» 

^ Gela serait possible; mais veillez^y, ducbesse; 
qu'on lui fasse dire de ma part que je tiens à ce qu'il 
me salue* Un si fidèle serviteur! Puissé^je en trouver 
an semblable ! 

«^ Ou je suis bien trompée, madame, ou Tamirante 
aspire à jouer le même rôle auprès de Votre Majesté. 
Jâ ne sais pas s'il est bomme à brûler ses palais et à les 
convertir eUxCbapelle pour prouver son dêtouement. 
Il me semble avoir plutôt un parti pris d'avance, et ce 
n'est pas là ce que j'appelle l'amoyr à la d'Astorga. 
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La reine sourit : ce parti pris d'avance d'amour 
envers et contre tous lui semblait bizarre. 

Elle acheva sa toilette et parut aux yeux éblouis du 
roi comme un astre de beauté. Le roi lui dit qu'il s'al- 
lait placer d'avance pour la bien voir et la saluer ; les 
courtisans se séparèrent en deux troupes : les plus 
jeunes et les plus brillants se joignirent à cheval au 
cortège de la reine, à cheval elle-même ; les autres sui- 
virent le roi au palais, afin d'y recevoir Sa Majesté, 
lorsqu'elle y arriverait après sa fatigante journée. 



XIII 

La reine prit en quelques jours un empire immense 
sur l'esprit du roi, par conséquent sur la cour entière. 
Le conseil et les ambassadeurs ^voulurent compter avçc 
elle; elle s'en défendit avec modestie, disant qu'dL^ 
était beaucoup trop jeune pour être traitée ainsi, qu'elle 
n'avait aucune instruction,aucune expérience,et qu'elle 
ne voulait entrer en rien dans les affaires de l'État. 

— Mon rôle est de soigner le roi, de le consoler, de 
l'égayer si je puis, répondit-elle au comte de Mansfeld, 
qui la pressait fort de s'emparer du pouvoir dans Pin- 
tèrét de son maître ; je n'en veux pas remplir d'autre. 
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— Cependant, madame, tel n'est pas votre seul devoir. 
Il vous faut régner, puisque le roi en est incapable ; il 
TOUS faut diriger la politique de TEspagne du côté de 
rSmpire. La reine Louise était toute Française ; à son 
exemple, et pour réparer ce qu'elle a fait, vous devez 
être tout Allemande. 

— Je serai tout Espagnole, monsieur, ou plutôt je 
serai la femme du roi d'Espagne, et je suivrai le che- 
min qu'il me tracera. 

— Vous êtes heureuse, madame? Que Votre Majesté 
me pardonne cette question indiscrète, peut-être; mais 
j'ai l'ordre de mon souverain, de votre auguste beau- 
frère, de m'en enquérir auprès devons. Vous êtes con- 
tente de Sa Majesté? 

— Aussi contente qu'on peut l'être d'un homme que 
l'on connaît depuis huit jours. Remerciez mon frère 
et ma sœur, ils n'ont point d'inquiétude à concevoir : 
mon sort est mieux fixé qu'on ne devait le croire. 

— Les médecins du roi assurent que l'arrivée de 
Votre Majesté lui a été très-favorable, et que, depuis 
longtemps, il ne s'est pas trouvé aussi bien portant qu'il 
l'est aujourd'hui. 

— Cela est vrai, monsieur, et j'en suis heureuse. 
J'accepte de grand cœur la mission qui m'est confiée, 
je la remplirai. 
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Le comte de Mansfeld se retira. Ce n'était pas préci- 
sément ce qu^il eût désiré entendre; mais le roi était 
jeune, une révolution pouvait s'ôtre opérée en lui ot 
l'espérance de la maison d'Autriche te réaliser çnfin. 
On parlait d'un pèlerinage à NotP6<Dame d'Atoçha; mais 
il croyait peu aux miracles ; les vieux politiques ne 
croient qu^en eux-mêmes et en leurs rases. Si on veut 
les tromper, on n^ arrive que par la franchise, ils 
cherchent des dessous de cartes, même où il n'y en a pas. 

Le roi ne quittait pour ainsi dire pas Anne de Neu- 
bourg, c'est asses la mode en Espagne. Le roi Phi^ 
lippe Y et sa ehôre femme ne se quittaient pas d'une 
seconde; j^i entendu des Français parler de cette pré- 
sence continuelle de façon à donner ^es nausées en 
songeant à oe que ce prince était devenu. ' 

Charles II était d'un autre genre; sa monomanie et 
ses idées funèbres ne pouvaient pas l'abandonner ainsi. 
Après une trêve causée par la nouveauté de la situation, 
elles reparurent. Il les sentit d'avance et se jeta tout 
éperdu dans les bras de la reine en lui disant : 

-^ Voici le démon, il vient, aidez-moi à le combattre! 

Elle fit tous ses efforts, mais elle n'y parvint pas. 
La crise eut lieu. Yousouf et elle passèrent les jours 
et les nuits près du malade. Le médecin ne put mé* 
connaître cette âme angélique et cette bonté. Il s'at- 
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tacha à elle aussi véritablement qu'il Tétait à son 
maître, et bientôt, dans leurs longues heures de veille, 
le duc d'Astorga devint le sujet de leurs conversations. 
Anne se fit raconter par le fidèle serviteur la vie de 
ce martyr de Tamour. Elle écouta , avec une surprise 
toujours croissante, le récit de cette douleur que rien ne 
guérissait. Et cet homme était beau, jeune; il avait de^ 
trésors, il portait un des plus beaux noms de TEspagne; 
toutes les flemmes seraient heureuses d^être choisies 
par lui, 11 se dévouait à une ombre, à un fantôme. 

— Ne le verrai-je point? On me l'avait annoncé. 

— Je ne sais, madame, s*il se décidera à venir au 
palais. Ces mots : la r&ine^ qui ne s'appliquent plus à 
Louise d'Orléans lui semblent un blasphème; il ne peut 
les entendre prononcer. Il ne vient plus présenter ses 
hommages au roi-, parce que, dit-il, Sa Majesté n'a plus 
besoin de lui, qu'il est délié de son serment et que Votre 
Majesté est maintenant en toutes c&oses à la place de 
celle qu'il regrette: 

— Lui as-tu parlé de moi ? 

— Oui, madame; il sait que Votre Majesté est l'ange 
gardien de son maître. 

— Eh bien, il devrait me pardonner alors ; d'ailleurs, 
est-ce ma faute? 

— Le duc d'Astorga est sous le poids d'un de ces 
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chagrins qui altèrent presque la raison, madame ; il ne 
faut pas que Votre Majesté Faccuse. S'il la voyait, je 
suis sûr qu*il perdrait ses préventions; le difficile est 
de le conduire ici. 

De toutes parts, la reine entendait parler de cette mer- 
veille d'amour ; rien n'était donc plus naturel que son 
désir de voir le duc ; elle ne le témoignait qu^à Yousouf, 
la camarera-mayor n'étant point de ces gens à qui elle 
pouvait tout dire, malgré sa bonté relative. Vousouf 
entretenait involontairement cette disposition ; le duc 
d*Â8torga devint une occupation pour elle, une manière 
d'idée fixe; son désir de le voir, de le connaître, ftit bien- 
tôt impérieux ; elle mit tout en œuvre pour le satisfaire. 

L'accès du roi un peu calmé, elle amena un jour la 
conversation sur d'Âstorga et demanda s'il était révenn 
à la cour depuis la mort de Louise d'Orléans. 

— 11 y est venu une fois chaque semaine, jusqu'à 
votre arrivée. 

— C'est donc moi qui le chasse? . 

— Qui sait? il a son démon aussi,' comme moi, le 
pauvre homme! Louise a laissé deux malheureux. Seu* 
lementjlui, il n'est pas obligé de gouverner l'Espagne ; 
il reste seul dans sa chapelle ardente, avec la froide 
image qu'il adore, et nul ne lui impose des lois quil 
n'accepterait pas. 
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— Si VOUS le faisiez appeler, sire ? 

— 11 viendrait peut-être, je n'en suis pas sûr. 

— Essayez. ^ 

— Vous êtes curieuse de le voir? 

— Eh bien, oui, je vous l'avoue. Il n'y a pas un 
autre homme comme celui-là dans Funivers. 

— N'allez pas Faimer, Anne! ajouta le roi d'un ton 
mélancolique. 

— Oh ! non, sire, non, je ne l'aimerai pas, car je vous 
aime bien. 

— Si vous Uaimiez, vous m'aimeriez encore, on peut 
nous aimer tous les deux en môme temps ; seulement, 
lui, on l'aime par amour; moi, on m'aime par pitié. 

Deux larmes coulèrent sur les joues pâles de ce pau- 
vre roi enfant, qui voulait tant être aimé et qui avait 
si peu de force pour le rendre. 

L'ordre du roi, les prières d'Yousouf, peut-être aussi 
la curiosité, on ne peut répondre de rien, décidèrent 
le duc d'Âstorga à paraître, non pas un jour de baise- 
main, mais dans le cabinet du roi, un matin que 
celui-ci était seul avec Anne. 

Le désespoir avait donné un autre caractère à sa. 
beauté, sans l'éteindre. Ses cheveux noirs retombaient 
sur ses épaules, en boucles frisées naturellement ; il 
ne portait plus de peiTuque. Son visage, d'une pâleur 

10 
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mate et unie, faisait ressortir Péclat de ses yeux, que 
ses larmes n'avaient pu altérer. 

Vêtu de noir des pieds à la tête, il ne portait d'autre 
joyau que Tordre de la Toison d'or, avec un collier en 
diamants, rubis et émeraudes, un collier digne d'un 
roi, qu'il tenait de son aïeul, lequel l'avait reçu en 
présent de l'empereur Gharles-Quint. 

Lorqu'il entra, lorsque Anne de Neubourg vit appro- 
cher cet homme dont son imagination avait tant 
rêvé, elle le trouva mille fois au-dessus de ses rêves; 
elle en fût éblouie, et se demanda si elle aurait le cou- 
rage d'être aimée par un pareil honune et de refuser 
son amour. 

Quelque chose, dans son cœur, répondit que oui, 
car elle était vouée à un devoir bien doux, noble, 
un devoir qui remplissait toute son &me et qui auffi 
sait à son bonheur. Elle pensa qu'il eût été bien beau, 
sans doute, de trouver dans son époux les grandes 
qualités, le rare mérite qui distinguaient le duc d'Asi 
torga; mais il était plus beau encore de dévouer sa vie 
à un être souffrant, bon, malheureux, dont elle était 
la providence et la vie. 

Ces réflexions faites, elle leva hardiment la tète et 
regarda le héros de roman, qu'elle ne craignait plus. 

Q fut digne, froid, distingué, tout ce qu'il pouvait 
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être. Le roi lui demanda pourquoi il ne Payait pas vu 
depuis longtemps^ pourquoi il n'était pas venu pré- 
senter ses hommages à la reine Anne. Le duc slnclina 
profondément et répondit que Sa Majesté le savait bien. 

^ Âh ! oui, répondit Charles II en pâlissant. 

L'audience fut courte, le duc se retira. La reine 
ne demanda plus à le voir. Quand Yousouf lui en parla 
ensuite, elle détourna la conversation, et, comme il 
insistait, elle le pria de ne plus lui rien dire à ce sujet* 

-- Le duc est le seigneur le plus accompli qu'il y 
ait en Espagne, en Europe peut-être; je conçois ton at- 
tachement pour lui, et, s'il y avait jamais une duchesse 
d^Âstorga^ elle serait heureuse entre les heureuses. 
Telle est mou opiniou, Yousouf; maintenant que tu la 
sais, restons^en là* 

— 11 n'y aura jamais de duchesse d'Astorga, madame. 



XIV 



Ainsi que l'avait deviné la dchesse de Villafranca, 
l'amirante aspirait à jouer auprès de la reine Anne le 
rôle de d'Astorga près de la reine Louise. En consé- 
quence, il se plaça sur son passage, dans tous les coins, 
u'épsCrgna ni dépenses ni galanterie, lui fit offrir ses 
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Services par dix voix différentes et parvint à lui faire 
savoir qu'elle pouvait compter sur lui. 

Le reste se fit dans son imagination. Il se persuada 
qu'il était aussi amoureux que d'Âstorga, qu'il avait la 
même passion et qu'elle produirait les mêmes effets. 
Une conversation entre M. de Mansfeld et M. de Darm- 
stadt vous apprendra où les choses en étaient en Es- 
pagne, un an après le mariage de la reine. Ils avaient 
diné tête à tête dans un des cabinets de l'ambassadeur. 
Celui-ci aimait à se soustraire au monde qui l'entou- 
rait et à manger avec quelque Allemand les affreux mets 
de son pays en fumant. C'étaient les courts instants où il 
était un peu lui-même ; mais c'était aussi l'occasion de 
faire parler ceux dont il avait besoin. U semblait si 
bonhomme, qu'on ne se défiait pas de lui, et la con- 
fiance venait dans ce tête-à-tête. 

Ce jour-là, il faisait chaud, ils s'étaient établis sur 
une terrasse toute garnie de fleurs. Le beau ciel du 
Midi leur servait de tente ; les étoiles et la lune étaient 
au-dessus de leur tête comme des girandoles de 
diamants. Le comte avait beaucoup flatté le prince 
et lui avait fait une querelle sur ce qu'il ne menait 
pas assez grand train et ne lui demandait pas assez 
d'argent. 

— J'ai Tordre de vous en donner beaucoup, mon 
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prince, pour soutenir à Madrid Ptionneur de votre 
maison et celui que vous ayez d'être parent de la reine. 

— A quoi dépenserais-je tant d'argent, monsieur? 
Je n'ai pas les goûts des seigneurs de mon âge, je fuis 
lés plaisirs qu'ils recherchent, je me contente de faire 
ma cour au roi et... 

— A la reine, interrompit le comte en souriant. 

— A la reine, sans doute; n'est-ce pas mon devoir ? 

— Vous ne cherchez pas à vous faire remarquer? 
Vous n'avez envie de plaire à personne, pas môme à 
cette mystérieuse dame qui vous occupait à votre 
arrivée ici? Vous né l'aimez plus ? 

Le prince leva les yeux au ciel ; il était tout en sen* 
timent; on n'a pas nos idéesàans ces pays-là. 

— Vous l'aimez, et elle ne vous aime point? 

— Hélas ! non. 

— Ne vous découragez pas, cela viendra. Vous êtes 
fait de façon à triompher de toutes les vertus, avec un 
peu de patience. 

— Je ne crois pas, 

— Eh! mon Dieu, ne voyons-nous pas sous nos 
yeux les choses les plus étranges. Lorsque la reine 
est arrivée, il y a un an, aurions-nous supposé qu'elle 
aimerait, qu'elle aimerait d'amour ce fou, cet idiot de 
roi? A son âge, avec sa beauté! ;u 

10. 
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Le prince garda le dil^ce. 

•^ Vous la Yoyez souTent) la reine? 

•— Très^souventt 

-^ Bt que pensez^YOtts d'elle? 

*— C'est un ange» 

— Que pensez- vous des prétentions de Tamirante 
et de son imitation du duc d'Astorga? 

-^ Ce que je pense^ monsieur, ce que tous pensez 
voua-môme, probablement; le parallèle n'est pas diffi- 
cile à établir» Le duc d'Astorga est jeune et beau; Tami'^ 
rante est laid^ et sa jeunesse est finie. Le duo est grand, 
iiiteiligent, illustre ; Tamirante n'a que de petites incli- 
nations, de petites vues, de petites idées ; il ne brûlerait 
pas un fagot d'épines inutilement et ne jetterait pas 
des millions dans une fournaise, lors même que toutes 
les reines de la terre auraient soupe chez lui ; le duc 
est brave comme un béros, l'amiranteest l&che; le duc 
est loyal, l'amirante est improbe; enfin, puisque la 
reine Louise a résisté en l'aimant à cette réunion de 
perfections, comment la reine Anne ne résisterait-elle 
point à cet homme si incomplet, lorsqu'elle ne l'aime 
point, surtout? 

— C'est ce que je pensais. Il est cepend^t en grande 
faveui^ auprès d'elle; elle le reçoit dans ses partictt- 
liers, elle accepte de lui des présents, ell^ loi onvbit 
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àtA douceurs de sa table ; oe qui, ici, marqué beau- 
coup. 

^ La reine croit avoir en lui un ami fidèle* elle lui 
accorde sa confiance, paroe qu'elle se méfie de tout 
le monde et qu'elle a besoin d'être aimée, pour être 
bien servie. Gé n'est pas autre obose^ 

— Âhl la reine se défiel 11 me semble qu'elle ne se 
défie pas de moi. 

«^ Pourquoi s'en défierait-^elle? Vous l'avea mariée, 
Vous affiobez hautement l'intérêt que tous lui portez; 
elle est sous la protection spéciale de Tempereur, son 
beau-û'ôré et votre maître. Elle ne petit que vous oomp* 
ter au nombre de ses meilleurs amis. « 

Le comte ne répondit point, il envoya plusieurs bouf 
fies de fumée aux nuages et sembla hésiter pour faire 
une question qui lui échappa ensuite. 

-^ La reine espère-t-elle avoir des enfants? 

^ Bile n'eu parle jamais. 

— Gomment! elle ne le désire point? 

— • Peut-être le désire-t-elle, du moins elle n'en dit 
rien. 

— Ëst-il vrai que le roi et elle soient dans une inti- 
mité de tous les instants, une de ces intimités qui 
laissent toute espérance aux amis de Fillustre maison 
d'Autriche? Vous devez savoir cela, mon prince» et Ton 



te 
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fait là-dessus beaucoup de contes auxquels j'ai peine 
à croire. 

-— Je ne sais rien de plus que les autres, monsieur, 
répliqua sèchement M. de Darmstadt, incapable de com- 
prendre les vues tortueuses d'un homme aussi perfide 
que le comte de Mansfeld, et s'offensant sérieusement 
de cette atteinte à Pinviolable pureté de son idole. 

Le comte vit qu'il avait été trop loin et retira ses 
troupes. Cependant Tintrigue qu'il avait ourdie n'avan- 
çait pas ; tout restait dans le même état que sousla reine 
Louise. La maison d'Autriche n'avait pas obtenu une 
garantie de plus. Il fallait bien sortir de cette indéci- 
sion : les instruments qu'il avait choisis avec tant de 
difficultés et de précautions ne marchaient point à sa 
guise ; il se décida à risquer encore, sauf à se retirer 
de nouveau, s'il rencontrait de la résistance. 

— Vous ne me demandez plus ce que j'attends de 
vous en échange de votre régiment et de ce qui doit 
le suivre, mon prince. 

— Que voulez-vous! je ne sais pas deviner les énig- 
mes, et vous ne m'avez rien dit qui pût me mettre sur 
le chemin ; je me laisse faire et j'attends. 

— Depuis un an, vous attendez toujours. 

— Oui. 

— Et sans impatience ? 
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— Aucune. 

— Eh bien, je vais vous le dire aujourd'hui. 

— Vraiment ! je vous écoute. 

— Mon cher prince, vous allez vous faire faire un 
équipage magnifique, entièrement neuf, pour vous, 
vos gens, vos chevaux et votre livrée. 

— Gela n'est pas difficile, avec les propositions que 
vous m'avez faites tout à l'heure ; j'y consens. Après? 

— Vous afficherez un luxe étourdissant dans votre lo- 
gis, et vous y recevrez beaucoup de monde ; vous don- 
nerez des diners, des soupers surtout ; vous y prierez les 
comédiennes les plus renommées et les seigneurs les 
plus connus pour leurs débauches et leur vie de plaisirs. 

— J'y consens encore, bien que cela ne me plaise 
nullement. Ensuite? 

— Vous tâcherez d'avoir un duel qui fasse beaucoup 
parler de vous et où vous vous conduirez comme vous 
savez le faire. 

— J'ai justement deux ou trois courtisans à qui je 
ne serais pas fâché de donner une leçon ; de toutes vos 
prescriptions, c'est celle qui me plaît davantage. 

— On parlera donc de vous dans tout Madrid, dans 
toutes les Espagnes. Une seule chose manquera à votre 
gloire, et, sans vous l'imposer précisément, je désire 
cpie vous vous y prépariez. 
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— Qu'est-ce donc? 

— Vous sentez-Youâ le courage et radresse de com- 
battre un taureau? 

Le prince fit un mouremeat de surprise. 

— Un taureau? Mon cher comte, nous autres Alle- 
mands, nous ne voyons ces bétes-là qu'à la ix)ucherie. 
Je n'ai jamais essayé pareil métier et j'y serais fort 
maladroit* 

— Ah! si Yous pouvies cependant I il y a des grands, 
toréadors plus habiles que les toréadors de profes- 
sion, qui seraient rayis de faire de vous un élève ; 
adressez-vous à eux. 

•^ Je tâcherai. Bst-ce tout? 

— Ayant de vous apprendre le resta^ dites^moi si 
la reine n'a pas un nouvel amoureux; car, en ce pays, 
c'est une profession comme une autra^ On m'a parlé 
du comte de GirfuentéSé 

' -— Je le crois, du moins il en a toutes les appa- 
rences. 

— de n'est pas un homme dangereux, assore-t-on. 
— 11 est fort brave et il a déjà parlé d'écarter de son 

chemin l'amirante de Gastille, qui lui déplaît. 

— L'amirante est homme à s'écarter tout seul si on 
le menace; cela est assez bien vu, ils se détruiront 
l'un par l'autre. 
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— Vous tenez donc bien à la vertu de la reine ? 

— Peut-être. 

— Maintenant, m*acheYerez-T0U8 vos instructions? 

— Faîtes d^abord ce que je vous ai demandé, et puis 
après, je vous dirai le reste. 



XV 



L'amirauté commença à imiter à pau près la magni- 
ficence du duc d'Astorga; ce fut la seule chose qu'il 
imita, avec la passion qc^'il afficha pour la reine, mais 
qu'il ne sut pas exprimer comme le beau et galaot 
duc 

Le prince de Iktrmstadt pouvait lutter avec lui d'élé- 
ganoe, et, en puisant dans le trésor dont il avait la clef , 
ce lui fiit chose trôs^faciie* 

Tout à coup, on lui vit monter sa maison, louer des 
laquais, enrôler des pages. 11 commanda des habits 
superbes, donna des festins, remplit enfin toutes les 
conditions qu'il avait acceptées, jusques et y compris 
les comédiennes. Ge fut une rumeur à la cour; on ne 
parla bientôt plus que de lui. La reine entendit son 
nom dans toutes les bouches; naturellement, elle a'oc* 
cupa de lui davantage, et, dans ses entretiens avec la 
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roi, clic Famusa des récits de ses somptuosités fabu- 
leuses. 

La première fois qu'il vint chez elle en pourpoint de 
satin blanc, brodé d'oi*, avec des joyaux et des den-r 
telles de toute beauté, elle lui demanda s'il avait hérité 
de Tempiré, et ne put s'empêcher d'en plaisanter dou- 
cement. 

— Quoil madame, répliqua- t-il, en rougissant mal- 
gré lui, on vous a dit... ? 

•^ Que vous meniez un train digne de votre nom et 
que vous le portiez très-haut, mon cousin ; je ne sau- 
rais que vous en louer. 

Le prince tremblait au chapitre des comédiennes; si 
la reine en était instruite, elle n'en fit pas semblant; 
il ne s'aperçut pas qu'elle eût plus de froideur pour 
lui ; elle le traita à l'ordinaire avec amitié, avec bien- 
veiljance, avec un intérêt qu'augmentait le souvenir 
de la commune patrie, mais ni lui, ni l'amirante, ni 
les autres soupirants ne purent éveiller chez elle un 
sentiment plus violent et plus tendre. Elle aimait le 
roi ! Quelque étrange que cela puisse paraître, cela est 
positif et réel. 

Elle s'y attacha d'abord dans cette première nuit de 
noces, par pitié, par la compassion que lui inspira ce 
pauvre infirme ; puis, en rétudiant davantage, elle dé- 
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couvrit soue cette folie, un grand cœur, une intelli- 
gence arrêtée dans son essor, mais vaste; une bonté 
réelle et toutes les qualités d'un homme de bien et d'un 
grand roi. Cette àme magnanime et généreuse soufûrait 
dans sa frêle enveloppe, comme ces plantes géantes 
qu'on étouffe sous une cloche. La folie en fut la con- 
séquence inévitable ; cette volonté, abattue faute de 
moyens d'exécution, tourna en désespoir. 

Ses regards trouvèrent mille charmes en ce visage 
pâle. Elle reconnut une beauté de lignes très-remar- 
quable, que l'expression de la souffrance continuelle dc- 
nalurait. Elle reconstruisit povlr ainsi dire cet homme 
tel qu'il aurait dû être sans la maladie, et elle adora 
cette image, en y ajoutant ce charme si puissant sur le 
cœur des femmes en général, d'une grande douleur à 
consoler. Ce sentiment qu'on appellera conmie on vou- 
dra, prit chez cette femme tout le caractère de l'amour. 

en eut les empressements, les angoisses, les agita- 
tions, môme les jalousies. Elle trembla que le roi 
n'aimât la reine mère plus qu'elle, et cependant, chose 
bizarre, elle s'associa au culte que rendait Charles II 
à la mémoire de sa première femme. 

Disait-elle bien franchement sa pensée? Je ne sais ; 
mais elle écoutait avec une quiétude apparente ses longs 
discours sur la feue reine, ses plaintes, ses regrets. Elle 

ï. lU 'A 
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priait avec lui; elle célébrait avec lui tous les auni- 
versaires institués par sa douleur, comme une station 
sur la route du Calvaire. 

Charles 11 s'attacha à elle, uon pas passionnément : 
sa nature faible avait donné à Tamour, dans son pre* 
mler essai infructueux, tout ce qu'elle était susceptible 
de donner; cependant la tendresse qu'il porta à Anne 
de Neubourg fat encore asses vive pour lui laisser 
l'espérance, à elle, d'effacer le souvenir d'un fantôme. 
Elle eut môme cet aveuglement! 

il est iGacile de comprendre combien les autres 
hommes entraient pour peu de chose dans une vie ar* 
rangée ainsi. Elle reçut avee bienveillance les respects 
et les soins de l'amirante, et celui-ci, qui n'aimait que 
par amournpropre, s'y trompa. Le prince deûarmstadt 
ne s'y trompa pas, lui i 11 était plus dlfticilé à satisfaire, 
et les appai'ences n'étaient point le but où il visait 

Le comte de Mansfeld allait ât toutes ses fêtes, il le 
voyait ai^ssi souvent le malin, et lui donnait mille 
louanges sur la manière dont il exécutait ses promesses. 

— C'est bien, mon prince : on parl^ d^ vous par- 
tout. On en parle même dans l'appartement du roi, 
je sais que la reine en est fort oompée. 

— Quand apprendrai*je le reste? 

— Bientôt, bientôt! un peu de patience. 



De la patience, le prince en avait beaucoup et on la 
lui rendait facile ; For dont on le comblait lui faisait la 
YÎe douce; il ^vait ses flatteurs et ses courtisans, il avait 
sesXaux asïis et ses envieux, tout ce qu'on a quand on 
est ricb^. lia reine lui donna, dans une autre visite, uoe 
patente de mestre de camp, ou du moins du grade cor- 
respondant à ce titre en Espagne; il ne Pavait pas de^ 
mandée, ce fut pour lui une grande joie et il s'en atta 
vite la porter au comte de Mansfeld, plus joyeux en* 
core que lui. 

— La reine vous a remis cette patente, et vous ne 
l'en aviez pas importunée? 

— Non. 

^ Elle s'occupe fort de vqus, h ce qu'il parait ; car 
c'est ellOy je le sais, qui a sollicité, il y a buit jours, 
cett^ place pour vous la donner. Elle a parlé au roi 
de vous, elle lui en parle sans cessç. Vous êtes son 
parent, et elle soutient sa famille, ajouta-t-il en riant; 
cependant nous avons ici le vieux comte de Ri^feld, le 
cousin issu de germain de la ducbesse sa mère ; il un* 
plore un régiment depuis bien des mois, il n'est sans 
doute pas si protégé que vous, car je eq sache pr.s 
qu'il l'ait ûbljenu. 

— Vous me flattes^, comte; je ne puis croire à tant .de 
bienveillance de la part de la reine. 
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— Groyez-y, mon prince, je sais parfaitement ce que 
je vous dis. 

Eu effet, le comte de Mansfeld avait auprès de la 
reine un espion à ses gages; ce n'était ni plus ni moins 
que sa première femme allemande; pleine de cupidité 
et d*avarice, elle avait espéré trouver dans son auguste 
maîtresse une vache à lait facile h exploiter. L'infir- 
mité du roi lui laissait supposer qu'une aussi jeune 
princesse chercherait des distractions en dehors de son 
devoir : elle comptait en être la confidente et en re- 
cueillir les fruits des deux parts. 

La vertu d'Anne de Neubourg, la stricte rigidité de 
sa conduite, surtout son amour pour le roi, ne lui lais- 
sèrent aucune espérance de ce côté, elle se retourna au- 
trement. Le comte de Mansfeld voulut l'acheter, elle se 
vendit avec des restrictions. Afin d'être payée plus 
cher, elle ne lui raconta que ce qu'il voulait savoir ; 
elle lui dépeignit les sentiments de la reine tout dif- 
férents de ce qu'ils étaient, et l'amusa ainsi par de faux 
rapports qu'il lui payait, je l'ai dit, au poids du men- 
songe, bien plus pesant dans la balance des hommes 
que la vérité. » 

En même temps, elle vendit sa protection et prit de 
toutes mains. Tel était l'aveuglement de la reine sur 
cette femme, qu'elle ne s'opercevait de rien, vi qu'elle 
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lui conserva sa confiance. D est si difficile de déra- 
ciner les vieilles amitiés et les vieilles erreurs 

Ainsi, par cette madame de Riberg, le comte apprit 
les empressements de la reine pour le prince de Darm- 
stadt. Selon elle, Anne avait pensé d'elle-même à lui 
faire donner ce grade, tandis que madame de Riberg Ty 
avait engagée et lui en avait suggéré la pensée, comme 
une chose agréable à sa maison. C'était en le lui répé- 
tant plusieurs fois, même devant Charles II, qu'elle 
avait obtenu cette faveur ; on pouvait dire, à propre- 
ment parler, qu'elle venait de la Riberg et non pas 
de la reine. Mais le comte de Mansfeld et le prince 
y furent trompés, la reine acceptant volontiers vis-à- 
vis d'eux le bénéfice d'une démarche dont sa famille 
avait été la cause et le but. 

Trois jours après celui où il avait été nommé mestre 
de camp; le prince donna une superbe fête à tous les 
jeunes seigneurs, à tous les débauchés et aux plus jolies 
comédiennes de Madrid. 

L'amirante ne manqua pas d'y paraître eu grande 
parure et avec tous les joyaux de sa maison sur le 
corps. Il fut entouré aussitôt par ces belles filles, que 
ses pierrerieô alléchèrent, et à qui il avait fait jadis 
une part de ses pistoles. Il les reçut du haut de sa 
fidélité et de sa passion déclarée pour sa souveraine, 
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en ]eur demandant pour qui elles le prenaient des^at-* 
taquer ainsi à lui devant tant d'honorablea seigneurs, 
lorsqu'il ne les cherchait point, 

Slles n'en firent que rire et continuèrent, le suivant 
toujours et suivies elles-mêmes par cette folle jeunesso 
qui riait de tout. 

Il en fut ainsi jusqu'à l'heure du souper, où on le 
plaça entre deux des plus célèbre? et des plus à la 
mode, qui Tattaquèrent de propos. 

-— Tu es donc décidé à conserva ton air grave^ sei- 
gneur amirauté? Ni nos yeux» ni le via de ftota, ni le 
vin de Chypre, ni toutes ces liqueurs délicieuses que 
nous voyons Ut ne te feront même pas SQurire mQ 
fois? 

— C'est le beau Ténébreux, dit une autre. 

-^'Ne serait-ce pas don Quichotte? continuât une 
troisième. 

L'amirante était bien fait, mais grand et maigre; 
aussi cette épigramme fut acQueillie ayoç «pplaudi^^ 
sèment. 

-^ Et pourquoi le seigneur amirauté e^t-'il si sôrieuî^ 
et si cruel? recommença une Sévillanei arrjivée depuis 
peu et ignorante des événements de ooun 

— Pourquoi? s'écria-t-on de toutes parts, Vousôtea 
la seule personne qui rignore. 
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— Il ftiut le lui conter. 

— Qui le lui contera? 

-^ Moi, dit la première chanteuse du théâtre de la 
cour. 
'— Ah ! voyons, voyons ! 

— Vous ne sauriez pas. lui bien dire les choses, 
mes^eurs ; les femmes seulefs comprennent ces /senti- 
meQts*-là. 

«^ Même les chanteuses? 

■^ EstKîe que ce n'est pas notre métierf reprit Tac-- 
trice avec un fin sourire. 

— Dis alors l'histoire de Pamirante. 

•^ Ne plaisantez pas, on peut rintitula* : Histoire 
d'unducy d'xm amirante et de dmx reines. Je connais 
beaucoup de romans moins intéressants que celui-là. 

— Nous écoutons. 

-«Il y avait un duc, un duo espagnol, beau, bien 
fsit, brave, noble, généreux entre tous» €e duc s*épri< 
d'une passion pour sa reine, d'une passion pleine de 
folie et d'^euthousiasme ; il alla jusqu'à brûler ses tré- 
sors pour ne pas laisser profaner le palais ou il l'avait 
reçue. 

— Pauvre d'Astorga? 

*^ Cette reine mourut, et le beau due se'Consacra 
aux regrets. Qui Fa vu, mesdames? N'est-il pas mille 
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fois plus beau depuis son désespoir? Avec ses vête- 
ments sombres, il ressemble à ces superbes portraits 
que le roi a dails sa galerie. 

— C'est vrai, c'est vrai. 

— - Passons à Pamirante maintenant; nous avons vu 
le modèle, voyons la copie.. 

— Ab! la copie, ce n^est pas tout à fait semblable, il 
s'en faut bien un peu. Je ne commencerai pas ce por- 
trait comme l'autre ; c'est bien un duc, un noble duc, 
kl plus duc et le plus noble de toute l'Espagne ; mais... 

— Mais...? s'écrièrent tous ces étourdis. Voyons 
la fin. 

— Mais, ce n'est pas le plus beau, le plus brave, le 
plus généreux des ducs, comme l'autre. 

— Insolente! 

— Je tiens mon duel, pensa le prince de Darmstadt. 
Monsieur l'amirante, dit-il tout haut, mademoiselle est 
à ma table, sous ma protection; je ne souffriraî pas 
qu'elle soit injuriée, je vous en préviens. 

— Même lorsqu'elle iiqurie ceux qu^elle doit 
respecter ? 

— Je n'excepte rien, monsieur le due. 

— C'est bien, monsieur le prince. 

Et il prit un air de résistance et de dignité offensée, 
qui promettait ce qu'il ne pouvait tenir. 
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— Ensuite? la fin de l'histoire? dirent-ils tous en 
même temps. 

— Elle n*est pas longue, la fin de Thistoire, car elle 
n'existe pas. Le copiste voulut être amoureux aussi, 
mais il ne s'y prit pas comme son modèle. 11 ne brûla 
rien du tout, pas même son cœur, il af&cha une 
flamme inutile. 

— Inutile? 

— Seriéz-vous par hasard aimé de la reine, monsieur 
l'amirante? 

La comédienne lança cette phrase comme une fusée 
d'indignation. La reine était vénérée de tous, môme de 
ces sortes de gens. L'amh*ante ne répondit que par une 
mine avantageuse, qui souleva une tempête. 

Le comte de Cifuentès, placé tout près de lui, s'é- 
cria, dans un langage tout soldatesque, qu'il en avait 
menti. 

Le prince de Darmstadt se leva le premier. Du ton le 
plus poli et le plus ferme, il imposa silence aux uns 
conune aux autres, ajoutant, les yeux fixés sur 
l'amirante : 

— Le nom sacré de Sa Majesté la reine a trop été 
mêlé à des plaisanteries; qu'on ne le prononce plus, 
que tout finisse, monsieur le comte, pour ce moment 
du moins, je vou^ le demande en grâce ; plus tard, vous 

11. 
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serez libre de reprendre le discours, mais â^ffôs moi. 

Le comte de Gifuentès, auquel il s'adressait, mar« 
motta dans sa barbe ique le prince de Darmstadt devait 
laminer ses écrins et ses baguiers, avant de laisser 
sortir les convives, parce que certains grands seignerj» 
ne se faisaient pas faute de remplir les leurs aux â6* 
pens de leurs amis. 

L'amirante l'entendit à merveille, mais il fit semblant 
de ne l'avoir pas entendu; plusieurs seigneurs relevè- 
rent le mot, en en réclamant l'explication. 

Le comte se défendit de la donner, on le pouôsa 
dans ses derniers retranchements. 

— On peu de patience, messieurs ! BemiCdup d'entre 
vous se taisent et ne se croient paô offenséîl, ils savent 
que pareille accusation ne peut pas les atteindre; quant 
aux autres, en sortant de ce palais, lôrisque nous se- 
rons dans la rue, que je n'aurai plus d'hôte à ménager, 
je leur dirai ce qu'ils désirent savoir. D'ici là, buvt>fts. 

— Buvons! reprit M. de Darmstadt. 

A dater de ce moment, la fête languit et la gaieté né 
revint plus. 

XVI 

L\. Jiîrante avait la réputation en effbt^ et à juste 
titre, à oe qu'H paraît, de n'ôtre ni on homme probe, 
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m un bomme brave. Il ay^t déjà passé à trayers plu- 
sieurs duels, comme le singe de la Fontaine dans sou 
cerceau. Q appelait cda s'en être bien tiré ; mais les 
lueurs n'étaient pas de cet avis, et on l'ayait chau- 
ÇQoné sur tous les airs. 

Cependant sa grande naissance, ses biens immensesi 
sa situation à la cour, rayaient soutenu bon gré, mal 
gré; beaucoup de gens môme ne conyenaient point de 
ses prouesses malhonnêtes, pensant qu'avec s«n esprit, 
il arriyer^t à quelque haut poste, et qu'il fallait se le 
conserver. 

Cependant l'insulte du comte de Giluentôs était si 
publique, qu'on ne prévoyait pas trop oomment il s'em 
tirerait sans dégainer. 

Lorsqu'on se leva d^ table, la marquis de. San^-Bste- 
vîm provoqua M. de Giflieptès h sortir danji la rue, 
ainsi qu'ill'avait dit, pour pommer devant les témoins 
qui voudraient y assister, celui des convives qu'il avait 
désigné. Gif^entës y consentit immédiatemeut à une 
seule condition, c'est que l'amiipante serait de la partie. 

— Je tiens expressément à ce qu'il soit prévenu, 
messieurs; ainsi, amenes-le avec vous. 

On ch^cha l'amirante, il avait disparu, il fut im* 
possible de le trouver nulle part, et l'on apprit des do- 
mestiques que ses gens étaient partis précipitamment. 
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sur son ordre, et sans prendre le temps d'allumer leurs 
torches. 

— Il a donc eu bien peur! murmura Gifuentès. 
N'importe, messieurs, venez toujours... Vous, monsieur 
de San-Estevan, vous, monsieur de Friggilianâ, vous 
me donnez votre parole que vous irez répéter demain, 
à don Henriquez de Transtamare, ce que je vais vous 
dire à l'instant? 

Les deux seigneurs donnèrent la parole demandée. 

— Maintenant, allons dans cette rue del Principe ; 
nous n'y resterons pas longtemps, vous serez satisfaits, 
et nous reviendrons achever la nuit près de ces nym- 
phes, qui jouent là-bas un lansquenet furieux. N'est- 
ce pas votre avis? 

L'avis fut unanime, ils sortirent tous, par la porte 
du jardin, c'est-à-dire une douzaine qu'ils étaient, 
et se mirent en cercle dans la rue, Gifuentès au milieu. 
Ge sont des mœurs dont nous n'avons pas idée. Ils ne 
s'étaient point aperçus que le prince de Darmstadt les 
avait suivis. 11 resta caché dans l'ombre, mais de façon 
à tout entendre. 

— Par ma foi, messieurs ! reprit le comte, je suis 
charmé de m'expliquer avec vous, de vous assurer que 
je ne pense pas à offenser Vos Excellences ; ce qui ne 
m'empêchera pas d'offrir un petit coup d épée à celui 
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OU à ceux d'entre vous qui le voudront, vous n'en 
doutez pas? 

— Pas de folies, messieurs, interrompit le comte 
d'Âguilar; ceux qui ne sont pas insultés n'ont pas 
besoin de troubler la paix du roi. Que le comte s'ex* 
plique, ils n'.ont pas besoin d'autre chose. • 

— £h bien, messieurs, je voulais dire en face, à 
dom Thomas-Henriquez de Oabura, duc de Riosecco, 
comte de Trastamare, comte de fielgar, amirauté de 
Gastille, qu'il a toujours été un poltron et un voleur; de 
plus, qu'il en a menti en voulant laisser comprendre 
que Sa Majesté la reine l'honorait de son attention. 
Il n'a pas jugé convenable de rester pour recevoir le 
compliment en face; c'est pourquoi je prie le marquis 
de San-Ëstevan et H. de Friggiliana de ne pas oublier 
la parole qu'ils m'ont donnée; il se battra peut-être, 
cette fois. 

Les seigneurs répondirent qu'ils n'y manqueraient 
pas et qu'on pouvait maintenant rentrer dans le palais. 

— Un instant, messieurs 1 dit le prince en se mon- 
trant. J'ai aussi un mot à ajouter. 

Tous le saluèrent. 

— Je remercie M. de Gifuentès de sa courtoisie, il n'a 
pas voulu me désoblige en continuant chez moi une 
querelle que j'avais interrompue. Cependant il doit se 
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rappeler aussd que« cette qaerelle, je songeais à la ret- 
prendre plus tard. Je le prie donc de vouloir bien en 
tenir note. Il a droit à ramirante ayant moi, ce sera 
probablement une affaire terminée demain. Ensuite, 
j'espère cpie le comte de Gifuentès ne me refusera pas 
rhonneur d'une rencontre , honneur que je ferai de*^ 
mander aussi à Tamirante ; h vous, monsieur, je le 
demande pour aynir défendu la reine chez moi, deyant 
moi, son parent et son seryiteur, ce qui semblait sup- 
poser que je n'en étais pas capable ; quant à ranûrantQ, 
il a osé insulter la rme, et c'est un combat à mort 
qu'il me faut ayec lui. « 

^ Monsieur, pour moi, c'est un grand honneur que 
de me mesurer avec yous, et je vous le demanderais 
surnle-'Ohan^p, si je n'ayais juré de me yenger d'abord 
de ce couard, plein de yaiiité et de forfenterie. 

— Rentrons, messieurs ; les femmes, le yin et les 
captes nous attendent. Restons jusqu'au jour et ou- 
blions tout ce qui. nous a troublés* 

Us rentrèrent en effet, plus gais, plus fous qu'avant 
la querelle; ils passèrent le reste de la nuit à rire, à 
jouer et à boire. Lorsque tout fut levé dans Madrid, ils 
se séparèrent, les uns pour se reposer, les autres pour 
s'occuper du combat qu'ils voulaient organisar. Bn 
conséquence, Us prirent le chemin du palais de Pami* 
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rante, qu'ils trouvèrent encore au lit et qalls firent 
réveiller pour affaire urgente. 

Quelle urgence que celle de. se Mpe passer une épée 
au travers du corps I 

L'amirante était Thomme le plus adroit^ le plus flé^ 
duisant, le plus dangereux de toutes les Espagnes. Pa- 
resseux de corps comme une couleuvre^ il avait une 
activité d'esprit immense, et sa partisse devenait une 
grâce; par la taçon dont il la gouvernait et s'en faisait 
un masque. 

Les seconds de Cifoentès entrèrent dans sa chambre ; 
il était étendu sur son lit^ et leur demanda en b&iUaut 
comment ils pouvaient être levés de si bonne beur^, 
après la nuit qu'ils avaient passée. 

— Par une raison bien simple : c'est que nous ne 
nous sommes pas couchés, répondârent-^ils. 

n en plaisanta et se mit ensuite à les entortiller 
sous mille plis de son esprit^ jusqtt^au point de ne pas 
leur laisser la possibilité de dip-e un mot de leur mis- 
sion, à moins de l'entamer brusquement^ ce que don 
Bstevan se décida à faire. 11 coupa l'amirante au beau 
milieu d'une phrase, la plus charmante du monde, et 
lui dit tout droit : 

— Ceci est délicieux, amirauté ; mais nous sommes 
f enus ici pour autre chose. 
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— Serai8-»]e assez heureux pour pouvoir vous rendre 
quelque service, messieurs? 

-— Par ma foi, oui! reprit San-Bstevan ; tu peux nous 
montrer que tu n'es pas un poltron et que la grandesse 
d'Espagne ne sera pas déshonorée par toi. 

L'amirante se mit à hre. 

-- Ah ! la bonne plaisanterie I répliqua-t-il. * 

— Tu prends cela pour une plaisanterie? 

-^ Sans doute. Bst-ce que, si c'était sérieux, tu me le 
jetterais ainsi à la face? Continue, je t'écoute. 

San-Ëstevan, stupéfait de tant d'effronterie, lui 
raconta sans préambule ce qui s'était passé la veille 
après son départ, les deux duels auxquels il devait 
répondre et ce que l'on attendait de lui, en cette 
occasion. 

Il l'écouta le sourire sur les lèvres, avec le même 
sang-froid, et sans l'interrompre. 

— C'est là tout? demanda-t-iL 

— Et que veux-tu de plus? 

-— Je voudrais que des gens raisonnables ne me ré- 
pétassent pas les propos des ivrognes, et ne voulussent 
pas y donner la créance qu'ils ne méritent pas. C'est 
leur faire trop d'honneur que de les relever. 

Les deux seigneurs se regardèrent stupéfaits. 

— Je te jure, dit don Estevan, qu'il n'y a point ici 
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de propos d'ivrognes et que nous étions tous»de sang- 
froid lorsque ceci s'est passé. 

— Bon ! bon 1 cela te plaît à dire, 

— Je te jure encore que je ne me serai pas en vain 
mêlé de ceci, et que tu te battras, ou, si tu ne te bats 
pas, surtout avec cet étranger, nous sommes quinze 
seigneurs au moins qui te souffletèrent jusque che;s 
la reine, j'en prends rengagement pour eux. 

— Et moi, je ratifie, dit Friggiliana. 

L'amirante comprit que la chose prenait des propor- 
tions immenses, et qu'il ne s'agissait pas là de tours 
de passe-passe. Il chercha à louvoyer et à gagner du 
temps, pour préparer son échappatoire. 

— Tout beau î tout beau! messieurs, un peu de pa- 
tience et de sang-froid. Rien ne vous autorise à m'in- 
jurier de pareille façon, et, puisque vous voulez que c«la 
soit sérieux, on sera sérieux. 

— Vrai ! tu te battras ? 

— Si je me battrai? Certainement. Je ne suis point 
seuleihent un écervelé comme vous et j'aime à faire 
les choses carrément. 

— Èh bien, alors, aujourd'hui... ? 

— Aujourd'hui, sans doute. Laissez-moi le temps de 
me lever, de chercher des seconds. Vous êtes ceux de 
Ciftientès? 
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— Oui. 

— J'en aurai deux bons à vous opposer. Dans la 
journée, vous entendrez parler de moi. 

— Nous en entendrons parler tout h l'heure. Nous 
nous en allons au lever du cardinal, et certainement 
quelqu^un de cette nuit y sera comme nous ; tu peux 
compter que l'histoire sera connue, racontée et com- 
mentée. 

— Oui, comme on raconte, avec des mensonges. 

Le roi d'Espagne avait alors pour président de son 
conseil le cardinal Porto-Garrero. H était Génois des Boc^ 
canegra, depuis longtemps devenus Espagnols par le ma- 
riage d'une héritière de Porto-Garrero, qui lui avait im- 
posé son nom et ses armes, ainsi que cela se fait en ces 
pays, n était archevêque de Tolède, prince et chance^ 
lier des Espagnes ; il aimait peu la reine, mais il ne 
s'était pas déclaré contre elle, comme il le fit plus 
tard. 11 avait une grande puissance sous un roi faible. 
San-£stevan et surtout Gifttentès ét(dent fort de ses 
amis ; il y avait donc à attendre toute protection de sa 
part, et le marquis ne put s'empêcher de dire à l'ami- 
rante que certainement le cardinal ne souffrirait pas 
qu'on se moquât de son pays. 

Après la promesse positive du duc de Riosecco, les 
seigneurs s'en allèrent chez le cardinal, où Gifuentès 
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les attendait impatiemment. Il apprit avec bonbeur 
qu'il am^ait sa vengeance et qu'il pourrait enfin se dé- 
barrasser de son rival. 

-*- Âh! dit-il, je le tuerai comme un chien I il y a 
longtemps que cet homme m'ennuie. 

Il se piontra si gai et si gaillard le reste du jour, qu'on 
ne le reconnaissait pas.SaurËstevan resta chez lui, sui-* 
yant les usages, et n'en sortit pas, attendant les se- 
conds de ramirante,et ne doutant pas qu'il ne les eût 
choisis dans la grandesseoudans les officiers distingués 
qui servaient en Espagne. Il vit entrer chez'lui, vers la 
fin de la journée, deux hommes parfaitement incon- 
nus, dont l'un avait un fort grand a|r^ bien qu'il portât 
un costume simple; l'autre, au contraire, magnifique^ 
ment vêtu, ressemblait à un oouperjarret. Ils s'aiMion- 
cèrent comme envoyés par l'amirante. lie marquis l^ur 
fit demander leur nom. 

Le premier se dit le prince de Yaudemont» 

Is second, le capitaine B.adill$Lrd de GroîziUe, 
attaché à la personne du prince lorrain. 

Le prince de Yaudemont était demi-bàtard du duo 
de Lorraine, qui avait à moitié épousé sa mère,puis« 
qu'il avait une autre femme vivante quand il la prit. 
11 s'était mis depuis longtemps au service» d'Espagne, 
par haine contre Louis XIV, qui lui disputait un peu 
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son rang de prince. Il en avait obtenu (de TEspagne) 
beaucoup d*honneurs et de richesses; en ce moment, il 
arrivait incognito à Madrid, pourtâcher d'avoir la vice- 
royauté du Milanais, qui lui était promise depuis bien 
longtemps. Ami de l'amirante, du prince de Darmstadt, 
et devenu serviteur de la reine, il ne pouvait tomber 
mieux, pour arranger les différents. 

Il était descendu chez Tamirante, ne voulant pas 
annoncer trop haut sa présence à Madrid, et n'avait pour 
toute suite que deux valets et le capitaine Rodillard, 
son bravo^ comme nous disons en Italie. L'amirante 
lui raconta ce qui se passait, dont il s'ennuyait fort ; 
M. de Vaudemont lui dit de le laisser faire et qu'il le 
tirerait de là à la satisfaction générale. 

San-Estevan reçut le prince avec la déférence due à 
son rang, tout en sachant garder le sien, tout en sachant 
surtout se maintenir dans tes limites imposées par son 
rôle de second. Le prince entama le fond de la que- 
relle ; le marquis répondit qu'il n'y avait rien à, voir 
là-dessus, que l'insulte était flagrante, publique, que 
Cimentés ne se prêterait à aucune excuse, et que, quant 
à lui, il ne se mêlerait de rien, si ce n'est de régler les 
conditions du combat. 

Vaudemont mit en avant la reine, les édits. San-Es- 
tevan répliqua que cela ne les regardait point et qu'il 
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fallait dégainer. Rodillard retourna sa moustache: 
il s*écria que le seigneur marquis était dans le vrai et 
que tous les parlementages ne pouvaient conduire à 
rien. Le prince, alors, prit un air magnanime en 
ajoutant : 

— Puiscpi'on ne peut l'éviter, demain matin, derrière 
le jardin du palais, nous vous attendrons, messieurs. 
C'est, je crois, l'endroit le plus propice, nous n'y serons 
pas dérangés. 

— Nous pouvons en assurer le comte de Cifuentès? 

— Vous le pouvez, monsieur. 

--• A demain donc, monsieur. A sept heures, il n'y a 

s 

personne encore de ce côté ; en un quart d'heure, tout 
sera dit. 

— Je l'espère, monsieur; car je compte aller au lever 
du cardinal, où j'ai rendez*vous avec plusieurs de mes 
amis. 

— Gela étçint, monsieur , nous irons ensemble : j'y 
dois paraître également. 

— A moins, monsieur, qu'un de nous deux... 

— Ah! c'est trop juste! il y a des chances. 

Us se séparèrent avec toutes les apparences de la 
courtoisie , et Vaudemont ne perdit pas son temps. îl 
arrangea tout, ainsi qu'il l'avait promis à l'amirante, 
auquel il rendit compte le soir du résultat de ses dé- 
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Qxarcbea, et qui se coucha tout joyeux, remerciant sa 
bQUue étoile de lui avoir envoyé justemeut ce jour-là 
jcet ami A fidèle. 

Us étaient fedts V\m pour l'autre : même esprit, même 
intrigue, même finesse, même loyauté élasticfoe; seu- 
lement, Vaudamont était brave. Bu sa qualité d'ambi- 
tieux intelligent, il comprenait tout ohez les autres, il 
se servait de leurs vices comme de leurs qualités pour 
parvenir, et il aimait^ dans son ami l'amirante, cette 
disposition ennemie de la bataille, parce qu'elle Técar- 
tait de son chemin et lui était tout ennui de rivalité. 
L'amirante Taurait certainement emporté exir lui en 
Espagne, à cause de sa naissance et de la position de 
sa famille, s'il n'avait pas eu ce léger défaut^ assez nui- 
sible à un général d'armée. 

Yaudemont Le servait donc toujours de manière à le 
contenter , tout en étalant aux yeux des autres ce que 
l'amirante ne cachait qu'à moitié ; il y gagnait de 
toutes manières. 

Le lendemain, à l'heure convenue, ils arrivèrent au 
rendez-vous, l'amirante faisant la meilleure contenance 
du monde; le capitaine RodiUard, qui n'était pas dans 
le secret, se léchait les lèvres, et M. de Yaude- 
mont conservait toute la dignité de sa situation bien 
connue. 
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Sn arrivant sur le terrain du combat, les adversaires 
et les témoins se saluèrent, et Gifuentès dit vivement : 

^ Commençons tout de suite , messieurs , s'il vous 
plaît. 

XVll 

— Nous avons d'abord les mesures à prendre , dit 
Vaudemont. 

— Elles sont prises, la place egt choisie, hâtons- 
nous. En venant ici, j'ai rencontré certaines figures qui 
ne me plaisent pas; nous pourrions être interrompus, 
et c'est ce que je ne veux point. En garde donc, mes- 
sieurs, et Dieu pour le bon droit! 

— Dn instant, un instant ! reprit le prince, qui vit 
l'amirante pâlir ; nous ne pouvons nous hâter ainsi. 
Nous sommes des gentilshommes et nous devons pren- 
dre les précautions voulues. Nous connaissons tous les 
édits. Votre parole, messieurs, qu'en cas de découverte, 
nous ne nous trahirons pas ? 

— Oui, oui, monsieur, vous y pouvez compter; dé- 
péchons, je vous prie I cela ne doit pas rester plus long- 
temps en suspens, allons vite. 

L'amirante, malgré son empire sur lui-même, tourna 
les yeux autour de lui, comme s'il cherchait quelqu'un. 



204 LES DEUX REINES. 

Il aperçut, dans le coia d'un bouquet d'arbres, deux 
hommes, il respira; ces deux hommes se montrè- 
rent, il les reconnut ; ce n*était pas là ce qu'il atten- 
dait. Mais ces deux hommes avaient été vus de ses 
adversaires. 

— Attention, messieurs ! et faisons bien, dit San-Este- 
van ; nous ne sommes point seuls. Voici là-bas le prince 
de Darmstadt et le comte de Mansfeld, qui viennent juger 
le courage espagnol... Monsieur Tamirante, défendez- 
vous, s'il vous plaît. Gifuentès est tout prêt à l'attaque. 

L'amirante avait déjà l'épée à la main, il fit quelques 
passes toutes tremblantes; évidemment, il avait peur. 
Quelques instants encore, et il donnait tout à fait un 
triste spectacle. Un bruit de chevaux et de pas préci- 
pités lui fit monter un peu de sang au visage. 

Deux exempts de cour, un alguazil et des estaiiers 
du palais se précipitèrent entre les combattants, en 
s'écriant : 

— La paix du roi, messieurs ! 

— J'en étais sûr, dit Gifuentès. 

— De la part de Sa Majesté la reine. 

— Rien n'y manque 1 ajouta San-Estevan. Et cela de- 
vant des étrangers ! Mais il nous le payera. 

Les épées rentrèrent au fourreau, et l'amirante, ainsi 
que le prince de Darmstadt, qui s'était approcha, et 
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1 qui reçut aussi sa communicatiou, furent pnes de sm- 
vre Texempt au palais, où, leur dit-on, la reine les 
attendait^ Le comte de Gifuentès devait les suivre. 

—•Monsieur le prince de Vaudemont, reprit San- 
Estevan, c'est affaire à vous : vous savez préparer les 
choses et les dénouer, je vous en félicite. 

— Défense expresse de Sa Majesté de vous rencon- 
trer de nouveau, messieurs, interrompit Falguazil en 
voyant ces dispositions hostiles. Rentrez chez vous, 
je vous prie, et souvenez-vous que Ton vous surveille. 

11 fallut se séparer , pendant que les principaux 
ooleors étaient conduits devant la reine, ce qui les 
affectait d'une manière tout opposée. Le prince de 
Darmstadt et Gifuentès enrageaient, l'amirante se 
trouvait au comble de ses vœux. Il croyait avoir f?dt 
preuve de bonne volonté et conserver en môme temps 
la vie et la considération publique. La trame était 
simple et très-facile à ourdir, en môme temps qu'elle 
était sûre. Le prince de Vaudemont avait été chercher 
la Berlips, l'étemel pivot des intrigues de cette cour. 
II lui avait raconté l'histoire, sous prétexte de rendre 
un grand service à là reine, dont le nom se trouvait 
mêlé à cette aventure. La Berlips ne manqua pas de pré- 
venir Anne de Neubourg de cette querelle. Elle avait 
un double but : le comte de Mansfeld lui avait vivement 

12 
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recommaodé de faire ressortir les égarements de rami*- 
rante; c'était le cas ou jamais. 

La reine, en apprenant ce duel dont elle était la cause» 
jura ({u'il ne s'accomplirait pas et obtint ua ordre 
pour séparer les combattants, se promettant d'user <te 
ses droits de femme et de reine, pour mettre un terme 
à une discussion dangereuse, où elle pouvait laisser 
sa réputation et où ses amis pouvaient laisser leur vie* 

On a TU ce qui en résulta. Aussitôt que la reine eut 
appris l'arrivée des seigneurs au palais, elle donna 
Ordre qu'ils fussent introduits. Par un grand hasard, 
elle était seule. La reine môre se trouvant fort malade 
dans une maison des champs qu'elle possédait sur la 
route de Tolède, le roi était allé passer deux jours avec 
elle; elle avait désiré que sa bru ne raGOompagft&t|»& 
Elles s^aimaient peu. Anne était jalouse de sa bélier* 
mère et trop franche pour dissimuler qu^elle ne la 
voyait pas avec plaisir. 

L'amirante, Dnrmstadt et Gifuentès furent admi$ 
en sa présence, au moment oii elle se rendait à la 
messe. Anne de Neubourg était très-belle, &a le sait. 
Le caractère de sa beauté avait beaucoup changé den 
puis son arrivée en Espagne. Un voile de tristesse cou* 
vrait ses traits, ses yeux n'exprimaient plus \0 calme, 
et l'insouciance. L'amour qu'elle portait au cœur, la 
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certitude de ne le voir jamais satisfait, lui iaspiraient 
une Hïélancolie incurable. 

Toujours fraîche et blanche comme un bouquet de 
muguets et de roses, elle avait beaucoup maigri. Sa 
taille 7 avait gagné une souplessie et une grâce qui 
hd manquaient peut-être alors qu'elle était une appé- 
tissante enfant de TAUemagne. Ce jour^là, elle portait 
mi grand voile noir ; la mantille lui étant interdite, de 
rpar lés lois de Pétiquette, elle s'enveloppait dans cette 
tii«itelle qui. la relevait à moitié» L'absence du roi, son 
«ôjour près de sa mère Pattristaient. Il allait memquer, 
ce jour-là, des soins qu'elle lui prodiguait avec une 
si tire tendresse, ou bien une autre les lui donnerait^ 

La seule pensée consolante qui se présentât à son 
esprit, c'était que la reine mère n'aimait pas son fils 
comme elle l'aimait, qu'il en sentirait la différence, lui 
à qui l'affection était si douce, et qu'il la regretterait. 

Elle entra donc dans la salle où les seigneurs l'at* 
tendaient, et les accueillit tout d'abord avec un visage 
encore plus triste que de coutume. 
. — Mon cousin, messieurs..., dit-elle, je ne m'atten- 
dais pas à vous recevoir aujourd'hui comme je vous 
reçois. J'ai toujours beaucoup de plaisir à vous voir ; 
mais, en ce moment, ce plaisir est mêlé de peine et 
d'embarras. J'ai tout appris, messieurs^.. 
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Les trois hommes baissèrent la tête devant le regard 
sévère et assuré de cette jeune femme, dont le droit 
était bien de se défendre contre des chevaliers mala- 
droits. 

— Je suis reine, je suis femme, je suis étrangère «n 
ce pays ; j'ai droit aux respects de tout honnête homme, 
aux vôtres en particulier, mon cousin, vous qui repré- 
sentez ma famille. Je ne blâme ni vos plaisirs, ni vos 
compagnies : vous êtes jeune, vous êtes libre, rien ne 
vous empêche de passer à vous divertir le temps que 
le service du roi ne réclame pas. Mais mon nom ne 
peut, ne doit pas être dans tout cela; mais, moi qui 
vis retirée en ce palais, loin des bruits du monde, 
dont je ne veux entendre que ce qui est d'obligation 
pour mon état, pourquoi forcer le public à se rappeler 
que je suis jeune et que les seigneurs de ma cour 
oublient le respect qu'ils me doivent jusqu'à me mêler 
à des propos de table et de débauche ? 

— Madame..., dit le prince. 

— Je vous dis que je sais tout, messieurs, tout, mon* 
sieur l'arairante. Le modèle que vous avez choisi n'eût 
jamais prononcé les mots qu'on vous prête; malgré 
mon amitié pour vous, malgré celle que je porte au 
prince deûarmstadt, malgré mon intérêt pour le comte 
de Gifuentès, je vous dirai à tous la même chose. Il 
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n'est pas plus permis de protéger une reine que de 
l'accuser. Ge n'est pas à vous qu'appartient ce rôle, et 
je vous défends à l'avenir, si vous ne voulez être chas-^ 
ses de ma présence, je vous défends de vous occuper 
de moi autrement que comme votre souveraine, 
l'épouse de votre maître. 11 n'est pas séant d'afficher 
des sentiments que je repousse et que je renie. Vous 
pouvez me déshonorer ainsi, plus facilement que la 
dernière femme de ce royaume, et, si vous êtes mes 
amis, vous m'en donnerez des preuves particulières. 

Les trois seigneurs tombèrent à genoux, humiliés 
devant elle. 

•— Relevez-vous, reprit-elle, je vous pardonne; ce- 
pendant ne comptez pas sur mon indulgence, vous ne 
la retrouveriez plus une autre fois. Soyez pour moi 
ce que je vous permets d'être, rien de plus, rien de 
moins. Montrez-vous mes fidèles et mes dévoués. J'ai 
besoin d'amis; il se forme autour de moi, contre mo 
des cabales de toute sorte; j'ai des traîtres jusque 
dans mon domestique 1 Ne me forcez pas à vous bannir, 
TOUS en qui ma confiance repose, et c'est ce que je 
ferais néanmoins, sans rémission, si pareille circon- 
stance se renouvelait. 

Le prince de Darmstadt osa prendre sa main et la 
baiser. 

12. 



210 LES DBUK tlElfiRS. 

— Oui, mon cousin, oui, je vous comprends : vous 
voulez un mot particulier pour vous ; vous voulez être 
bien sûr que je ne vous retire point mon amitié. 
Comptez-y, et que je puisse compter sur vous. Je vous 
défends, messieurs, de donner aucune suite ni proche 
ni éloignée au combat de ce matin ; je vous défends d'en 
provoquer d'autre, et je vous ordonne de rentrer vis-^- 
vis de moi dans la ligne absolue de votre devoir et de 
votre dévouement respectueux. Me le promettez-vous? 

— Oui, madame. 

— Sur rhonneur? 

— Sur l'honneur l 

— Allez ! c*est bien, nous n'en parlerons plus. Venez 
à la messe, prenez-y vos places accoutumées. On saura 
que vous n*avez rien perdu de ma faveur, que voua 
avez failli la perdre pourtant, et il mo convient qu'on 
le sache, c'est un exemple. Adieu, messieurs ; adieu, 
mon cousin. 

Elle sortit, enveloppée dans ses voiles, belle, chaste, 
triste, et digne comme une fille des empereurs qu'elle 
était. Les trois seigneurs se regardèrent un instant; ils 
n'osaient se parler, mais un ressentiment profond 
. existait entre eux. ils étaient cependant traités à peu 
près de la même façon : on leur ôtait à tous non-seu- 
lement Tespérance, mais la permission d'en concevoir. 
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Le prince, objet de l'envie des deux autres, avait reçu 
une attention particulière ; îl n'en souffrait peut^ôtrQ 
que davantage. Ce titre d'ami, qu'on lui imposait, lui 
semblait une lourde chaîne rivée à son bras, entravant 
sa vengeance et sa furie. 

— Ah ! s'écria-t-il, si je n'avais pas promis ! 

— Et moi! reprit Cifuentès* 

— Et moil... ajouta l'amirante avec plus de force 
eiïcore. 

^ Monsieur, continua le priuoe, il serait bien lâche 
de vous faire des reproches, puisque je ne puis vous de- 
mander satisÊLCtion. Je vous dirai seulement que c'est 
à tous que nous devons tout ceci et que nous ne l'ou«< 
blierons pas. 

-- Qui peut vous faire penser... f 

•««• Bien d'autres le pensent comme nous, poursuivit 
Cifuentès en riant de rage, et ceux-là n'ont pas juré 
de ne pa$ vous le f^re savoir. Allons à la messe. 

Pendant ce tempâ, Sàn-Ëstevan ne s'endormait pas ; 
en quittant le champ de bataille, il s'en alla tout droit 
ohezi le cardinal, auquel il raconta cette histoire dans 
ses j»lus grands détails. Le dénoûment q'était pas 
diffiicile à deviner, la défense de la reine fut prévue ; 
mais le marquis insista près de son illustre ami, 
pour Qu'une punition fût infligée à l'amirante* 
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— SaoB cela, ces étrangers croîraiebt que nous ap< 
prouvons ce couard, et nous passerions en Europe 
pour lui ressembler. 

— Je ne demande pas mieux que de Texiler ; je ne 
sais si la reine... 

— La reine ne peut pas s*y opposer si Votre Émi- 
nence veut présenter les faits tels qu'ils sont. Le roi 
arrivera ce soir... 

— Demain, Tamirante recevra un ordre de départ, 
ou je serai sans pouvoir, je vous le promets. 

L'amirauté avait la passion des jésuites et celle des 
palais. Il en avait un pareil nombre : quatre jésuites 
avec lui, chez lui, qui le quittaient très-peu, mangeant 
à sa table et le suivant dans tout ce qui n'était pas de 
sa cour. Il les initiait peu à ses affaires, croyait-il. 
Ils savaient tout et n'en montraient que le nécessaire 
à leurs intérêts. . 

Avec ses quatre jésuites, il avait quatre palais ma- 
gnifiques, qu'il ne louait point, et qu'il habitait trois 
mois de l'année par saison, chacun approprié au mo- 
ment qu'il devait y venir. Ainsi, celui de l'été avait un 
jardin superbe, des jets d'eau, des fleurs partout, des 
pavés de mosaïque de marbre et des fontaines jaillis- 
santes dans toutes les chambres. Celui de l'automne 
renfermait un parc où on élevait du gibier, et où il 
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pouyait se donner le plaisir de la chasse; il était garni 
des plus superbes fruits de toute l^spagne. Celui du 
printemps était un nid de rossignols, de jonquUleft et de 
tubéreuses, et celui de Thiver était ouaté, chaud, à n'y 
pas craindre les vents coulis; c'était le seul de cette 
espèce en Espagne, où Ton gèle partout, même chez la 
reine, à souffler sur ses doigts. 

Il se croyait trop grand seigneur pour que la dis* 
grâce pût Tatteindre ; aussi fut-il d'un étonnement pro- 
fond, lorsqu'il reçut, un matin, un exempt de la cour, 
lui ordonnant, de la part du roi, de se rendre à Grenade 
et d'y rester jusqu'à ce que le bon plaisir de Sa Majesté 
le rappel&t. 

n ne laissa pas abattre son orgueil et ne se plaignit 
point, bien qu'il souffrît cruellement. S'il avait mur- 
muré, on lui aurait jeté à la face la cause de son exil ; 
c'est ce qu'il ne voulait permettre à aucun prix, on le 
comprend. 

Il prit un train d'empereur, s'en alla sur la route 
toute garnie de ses gens jusqu'à Tolède, dont le car- 
dinal était archevêque. Pour le braver, il y donna un 
superbe combat de taureaux. On l'applaudit fort, car 
ce jeu cruel est le comble du bonheur en Espagne. Il 
se procura ainsi la satisfaction de narguer la cour. 

À Grenade, il Ht mieux; il s'en alla descendre droit à 
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l'Âlhambra, le palais des rois, et s^ installa sousprè* 
texte que ses ancêtres y ayaient logé. Il eut comma 
une cour, pendant plusieurs semaines. Enfin, se trou» 
vaut mal à son aise dans ces vieilles murailles, il s'en 
alla dans la yiile, où on lui prêta une belle maison. 

La reine ne tarda pas à obtenir son rappel. Elle resta, 
malgré tout, aveuglée sur son compte; néanmoins il dut 
renoncer à imiter le duc d'AsIorga. 



XVIII 

Les amoureux de la reine ne pouvaient continuer 
plus longtemps le rôle qu'ils avaient pris. Sa délçnae 
formelle le Iwr intei'disait, Elle ne leur demaiida que 
cela, dans son indulgeace, et le reste fut oublié* Ainsi 
Tamirante, qui donnait à la BerUps des sommes foUes, 
obtint par elle son retour. Elle ne laissa à la reine ni 
paix ni trêve qu'elle ne l'eût obtenu, et encore, pour 
cela, lui envoya^-t^il un nouveau présent, plus magni- 
fique que les autres* 

Le princç de ûarmstadt continuait ses visites h la 
cour ; il avançait promptement, et recevait chaque jour, 
de nouvelles faveurs. Le comte de Mansfeld s'occupait 
de lui de plus en plus ; jll le voyait presque chaque jour, 
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Ittfoffî^aot sans cesse de nouyeaux trésors el ne lui 
demandant que d'être en môme temps Thomme le 
plus élégant, le plus distingué, le plus recherdté de 
Madrid. 

Après la défense de la reioe, il changea tout à coup de 
manières. 8a maison, sa magnificence furent les mômes. 
Seulementy plus de fêtes , plus de eomédiennes sur- 
to«it, des vêtements superbes, mais sévèsres. L'air grave, 
la Retraite et la mélancolie lui forent demandés . ^n 
complément de son obéissance. Il n'eut pas de peine à 
leà afficher, il était réellement atteint. 

Lareine remarqua ce changement que l$i Berlips lui 
signala, et, un jour, elle dit d'un air de compassion : 

— Mon pauvre cousin s'ennuie ; je voudrais pour 
beaucoup lui voir une autre humeur, et j'y tluîherai. 

Le propos fut répété une heure après à l'ambassa- 
deur. Le soir môme, en soupant avec M. de Darmstadt, 
il lui dit sans préambule: 

— Monsieur, vous ne me demande» plus ce que vous 
pouvez faire pour m'obliger. 

— J'attends qu'il vous plaise de me l'apprendre, 

monsieur. 

— Eh bien, je m'en vais vous le dire. 

— Enfin! s'écria le prince, les yeux brillants de cu- 
riosité. 
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— Je ne vous demande que défaire la cour aune dame. 

— C'est beaucoup. 

■— De vous faire aimer d'elle. 

— C'est plus difficile. 

— D'en obtenir des preuves positives. 

— Ah! monsieur, c'est la pomme d'or des Hespérides 
que vous exigez là. Ne savez-vous pas bien que je suis 
amoureux, amoureux sans espoir; que je ne changerai 
jamais, et que, par cûmséquent, je ne saurais persuader 
personne. 

— Nous sommes justement dans le pays de cette 
pomme d*or, monsieur ; vous la cueillerez, si vous 
voulez, vous n'avez qu'à le vouloir. 

— Non, monsieur, je ne saurais. Et cette dame est- 
clle jeune? 

— Oui. 

— Belle? 

— De la plus grande beauté. 

— Est-elle honnête? 

— On ne peut davantage. 

— Il vous importe que j'en sois aimé? 

— C'est pour moi une nécessité absolue. Vous n'êtes 
ici que pour cela» 

— Renôncez-y, monsieur, je suis incapable de le 
t'jnUu'. 
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— C'est ce que je ne croirai qu'après vous l'avoir 
nommée, si vous refusez encore. 

— Nommez-la donc bien vite, alors, que nous n'en 
parlions plus. 

— C'est.., c'est justement celle que vous aimez, celle 
pour qui vous donneriez votre vie bien sûr, votre hon- 
neur peut-être.,. Direz-vous encore non, maintenant? 

^ Mon Dieu! c'est la...? 

— Justement ! interrompit vivement le comte, sans 
lui laisser le temps d'acbever. 

^ Mais, monsieur, vous n'y pensez pas! c'est peine 
perdue, je ne réussirai jamais, je le sais. 

— Pardonnez-moi, monsieur, vous réussirez, et, si je 
vous dis d'essayer, c'est que je vous parle à coup sûr. 
Sans cela, je vous aurais fait commencer plus t6t. 

— Il me semble que je rêve. Quoi! il me resterait de 
l'espérance? ce n'est pas une fable? ce n'est pas un jeu? 

-^ C'est la vérité. 

— Monsieur, je n'oserai jamais. 

— Osez! 

— Monsieur, vous ne voulez pas la perdre au moins, 
en m'engageant dans cette route? 

— Je veux la sauver au contraire, je veux lui éviter 
le sort de Louise d'Orléans, je veux qu'elle règne en 
Espagne et que vous y régniez sous elle, et moi aussi. 

13 
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— Gomment la Toir? commeat lui parlera N^st-elle 
pas smreillée au point de ne pas laisaer m/âme te pos- 
sibilité de lui adresser uu m4H? 

~ Mettez- vous à ce bureau et écrivez ; ce soir, elle 
aura votre lettre; demain , peut-^tre , elle y aura ré- 
pondu. 

Le prince finit par bq laisser persuader. On croit ai 
vite ce. que Ton désire! 11 écrivit une lettre^, pleine de 
respect et de passion m même temps, pleine de naïveté 
aussi, comme un véritable amoureux c[a'il élait Cette 
lettre était un ohef*d'œuvre ; un grand e^it, une 
adresse consommée n'en auraient pas dicté une sem* 
Jidable. Le opmte en fut enchanté. Il quitta le prince 
en lui recommandant le secret et la prudence, deux 
moteurs s^fts lesquels Us ne réussiraient jamais. 

Le ps^uvre Darmstadt paâsa toute la nuit dans des 
rêve? insensés. Il lui semblait assiater à un conte de 
fées. Lui aimé de la reine I lui admi& préa d^e! Elle 
répondre à sa lettre d'^Q^QUr ! La raispn lui disait : 
« Jamais! jamais! » Son cœur et son amour le ber- 
çaient d^espérances ; il accueillait tour à tour la rai- 
son et le cœur, sa tête ressemblait à un diaos où 
mille idées se c^-ois^itient ; si oeft heures de solitude 
^e dissent prolongées longtemps, il serait devenu 

fou. 
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Dès Faube, il s'en alla chez Pambassàdear, pour par- 
ler de la reine. Mansfeld sourit en rapercevaût. 

— Ah ! monsieur, vous me rappelez ma jeunesse : j'ai 
été ainsi. J'aime à tous voir dans ces dispontionS) ce sont 
les bonnes. Ne craignez rien, votre lettre n été remise. 

— Bst-11 vrai? 

— On l*a lue, et on Ta même relue deus fois. 

— Et...? 

— Et Ton n'a pas répondu, vous pouve» le com* 
prendre; on l'a gardée néanmoins, sans la brfïler ni la 
déchirer; elle est si bien cadiée, que nul ne la trouvera. 
Que vous en semble? 

— Monsieur, il me semble que je rêve. 

^ Ge n'est pas tout. Elle a parlé de vous plusieurs 
fois, elle a répété : Mon cousin écrit fort bien,,. Mon 
cousin doit faire une belle fortune,.. Mon cousin se fixe 
tn Espagne et ne veut pas se marier. 

— mon Dieu ! s'écria le pauvre jeune homme, 
faites que je ne me réveille pas! 

— Vous pourrez aller au palais dans la journée. 

— Elle l'a dit? 

— Oui. Elle vous recevra dans son cabinet indien; il 
n'y aura que le roi, madame de Berlips et Romulus, dont 
je vous engage à vous défier : c'est une espèce qui fait 
lemal par instinct. 
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— J'irai, monsieur. 

— Le roi est tranquille, en ce moment ; il a une nou- 
yelle folie, celle des coquilles. 11 passe sa vie à ar- 
rangep*les siennes sur des ta])lettes, justement dans ce 
salon où vous devez aller, et, quand il est là, il ne s'oc- 
cupe de rien au monde que de ses coquilles. Madame 
de Berlips nous est tout acquise ; ainsi, vous n'avez rien 
à craindre, que ce méchant Romulus. Cette mauvaise 
béte ne mourra donc pas ! 

Les renseignements étaient précis, on le voit. Madame 
de Berlips n'en laissait pas chômer, elle les arran- 
geait à sa fantaisie et il fallait la oroire ; le moyen de 
s'en déâer, alors que tous les raisonnements étaient 
pour elle! D'ailleurs, le comte de Mansfeld, ainsi que 
tous ces fins matois de profession, se laissait prendre 
aux pièges les plus grossiers. J'ai remarqué souvent 
que l'on ne persuade à ces gens-là que les mensonges. 
Ils mentent eux-mêmes avec une rare audace et 
n'acceptent la vérité que sous bénéfice d'inventaire. 

Le prince se rendit au palais, où réellement la reine 
l'attendait, madame de Berlips lui ayant demandé de 
sa part si elle daignerait le recevoir. 

Il fut admis dans son cabinet des Indes, ainsi qu'on 
le lui avait annoncé; le roi, la reine, la gouvernante, 
Romulus étaient là. Il était ému, tremblant, à faire 
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pitié. La reine s'en aperçut et lui montra une bonté 
pleine d'indulgence et de grâce. Elle voulait le rassurer, 
mais elle n'avait jamais cru à une passion réelle de la 
part du prince ; c'était, selon elle, une folie de jeune 
homme, une imagination exaltée par les romans, ou 
peut-être cette histoire du ducd'Astorga et de la reine 
Louise, qui, comme à l'amirante, lui montait la cervelle. 
Elle avait témoigné son mécontentement; il craignait 
maintenant de perdre son amitié, et ne s'approchait 
d'elle qu'avec inquiétude. Son cœur, tout plein d'un 
sentiment unique, avait cependant delà reconnaissance 
pour ceux qui l'aimaient; elle ne voulait pas le voir 
malheureux et malheureux par die. 

— Mon cousin, lui dit-elle ce jour-là, aussitôt qu'elle 
l'aperçut, vous ne venez pas assez souvent au palais ; 
le roi s'en plaint, et moi davantage encore. 

— Madame, c'est trop de honte ! rêpliqua-t-il en bal 
butiant. 

Le roi, que ses coquilles n'occupaient pas assez pour 
l'empêcher d'entendre, se retourna vers le prince et 
lui dit en souriant : 

— Monsieur de Darmstadt, si vous voulez rester 
en Espagne et y faire votre chemin, tâchez de plaire à 
votre cousine ; c'est la personne la plus puissante du 
royaume, elle vient de faire un vice-roi du Milanais. 
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*- Om, mon cousidi k roi m'a Men voulu doimer 
cette cbarge pour le prmoe de Vaudemont» Tami du 
pauTre amirauté, à qui je dois beaucoup* 

-*<Ohl certes! sans le priuce de Vaudemonti vous 
vous faisiez couper la gorge, reprit madame de fierlips ; 
c'est lui qui m'a prévenue, et j'ai prévenu Sa Majesté* 
Jugez quel malheur si vous n'existiez pas aujourd'hui 1 

•*« ûhl oui, un grand malheur en effet, madame... 
Votre Majesté aurait-elle daigné accorder un regret ft 
SOA fidèle serviteur? 

^ En doutez-vous I mon cousin? 

liO roi s'avança, tenant à la main une coquille da 
nacre, de toute beauté* 

«^ Mon cher prinoe, interrompii-il, regardes donc 
mes coquilles; cela vaudra mieux que de sots discours 
sur ce duelj qui a tant tourmenté la reine* 

Ce mot fit un bien à ce pauvre amoureuxl U aurait 
classé toutes les coquilles de la mer pour l'entendre, 

U resta plus d'une heure avant que Leurs Migestés 
le congédiassent, et sortit du palads idus heureux 
qu'il ne l'avait été de sa vie, plus amoureux qu'il ne 
l'était en y entrant^ si c'est possible. 

U va sans dire que la Berlips n'avait point remis la 
lettre, qu'elle garda ainsi toutes les autres et que la reine 
ne se douta jamais que le prince avait eu raudaoe de lui 
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écrire. Elle arrangea cependant les chosee avec tant 
de yraisemblance, que l'ambassadeur et M. de DarmEh 
tadt y furent trompés. 

Un autre fait bien étrange, — et que révénement a 
prouvé néaimioinsi — « c^est que madame de Berlips , 
loin de croire au sentiment si pur et si noUe de la 
reine pour son mari^ se persuada^ au contraire, que ce 
sentiment était un Toile pour eu cacher un autre^ et 
qu'au fond de son cœur elle aimait réellement le prince 
de Darmstadt ; sans cela, elle n'eût certainement pas été 
si iQin dans son intrigue, qui devait £fe découvrir eHa 
perdre^ si la reine u'en était pas complice^ 

Ce commerce de lettres et de visites où te roi était 
en tiers dura plusieurs mois» Il fallait un «motir mbA 
réel, aussi désintéressé que celui du prince pout en 
reater là. et pour se contenter de ces marques qui n'en 
étaient point II aîmait ocmune les chevaliers du vieux 
temps, et la soumission; était le premier symptôme de 
cet amour» H. de Mansfeld, qui n'aimait pas, et qui avait 
ses vues, s'impatientait quelquefois, il voulait brusquer 
l'aventure, la Berlips avait infiniment de peine à arrêter 
ses incertitudes et ses projets. 

Justement, à cette époque, il arriva à la cour une 
de ces choses dont tout le monde s'occupe, qui ne sont 
pas un iKrand événement daoa l'histoire, mais qui amà- 
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nent de grands événements, auxquels elles se ratta 
cbent. Peut-être la maison de Bourbon a-t-elle dû à 
cette petite cause la couronne d'Espagne. Dieu se serf 
de tout. 

Le cardinal Porto-Carrero avait plusieurs nièces, une 
entre autres que Ton citait comme une des beautés les 
plus merveilleuses de FEspagne, et qui s'appelait ma- 
demoiselle d'Âguilar. Elle se maria à un prince romain, 
nonuné Saltarello, ce qui est un singulier nom pour 
un prince. Aussi ne l'était-il que d'occasion, et à cause 
d'une immense fortune, acquise par son père, on ne 
sait trop comment et dans des commerces inconnus. Il 
prêta de l'argent au pape, sans demander d'autres in- 
térêts que ce titre qu'il ambitionnait. Le pape, beureux 
de s'en tirer à si bon marché, le noblifia et le prindpia. 

Le bonbomme n'en fut pas plus fier pour lui; mais 
il le devint pour son fils, dont il voulut faire bon gré, 
mal gré, un grand seigneur. Il lui donna un gouver- 
neur très-instruit, tous les maîtres de M. Jourdain, et 
il le lança de bonne beure dans la société. 

L'enfant appartenait par sa mère, fille de condition 
pauvre, à beaucoup de bonnes maisons d'Italie. Il en 
profita pour* s'établir dans le monde sur un bon pied, 
et pour se faire des amis, avec l'argent que son père 
ne lui refusait pas. Il était, du reste, très-bien fait, d'un 
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esprit suffisant, d'un bon caractère, très-instruit, et 
toujours disposé à obliger les autres ; ce qui mène loin 
quand on a une large bourse. 

Il aspirait à un grand mariage, non pour les écus, 
dont il n'avait pas besoin, mais pour le nom. Les pa- 
rents de sa mère lui dénichèrent cette Boccanegra, nièce 
ou à peu près, du cardinal Porto-Carrero; elle n'avait pas 
un maravédis, mais elle était noble comme le roi et 
belle à miracle. Le cardinal l'avait fait venir toute pe- 
tite d'Italie, sur ce qu'il apprit que cette brancbe de 
sa maison était dans la misère. 11 la voulut doter ; les 
Saltarello refusèrent avec indignation. Le sans dot 
était pour eux une raison convaincante. Le mariage 

se fît. 
Le prince Saltarello fils étsîit d'une faible santé. Il 

vécut deux ou trois ans après son mariage, laissant à 
sa veuve, sans enfants et parfaitement consolée, un 
superbe douaire. Les Saltarello devaient finir là, le 
bonhomme était trop vieux pour faire souche. 

Cette douairière de vingt ans s'empressa de quitter 
Rome et revint en Espagne, avec sa beauté et ses tré- 
sors, comptant profiter de l'une et des autres. Elle s'é- 
tablit chez son oncle, qui fut enchanté de la revoir et 
ne la gêna point. Cette belle était blonde, comme la 
rçine, ^ont elle avait la taille, fait assez rare chez les 

13. 



filles du Midi (non pas la taille, mais les cheveux). 
Elle courut les Mis, les courses de taureaux, les fêtes 
petites et grandes, et s'en donna enfin à cœur joie, 
d'avoir jeté sa peau de Saltarello, dont elle n'avait re- 
tenu que la dorure. Elle faisait bon marché du nom 
et de la principauté *, on l'appelait presque toujours la 
Boocànegra. 

Le cardinal donna pour elle (pielques soupers; la 
fôction autrichienne y régnait en masse, car il en était. 
La Boccanegra s'en mit bien vite, et ne rendit ses de- 
voirs au palais que comme fbrcée. C'était tout simple, 
on s'y ennuyait! 
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Parmi ceux qui fréquentaient le plus là maison du 
' cardinal et qui, de près ou de loin, convoitaient sa 
nièce, il se trouvait un homme de beaucoup d'esprit et 
d'intrigue, gentilhomme autrichien, nommé Preudstein 
venu en Espagne pour y chercher fortune et bien dé- 
cidé à ne pas s'en retourner sans l'avoir trouvée. H 
était jeune et assez bien fait; ses aïeux avaient planté 
les rochers du Danube, assurait-il, '^t avec raison. Des 
malheurs, des fautes et une quantité d'enflants avaî<mt 
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miné sa maison, dont le vieux châtean existait encore, 
perché comme un nid de yantour, au-dessus dn fleuve. 
n n'en restait plus que les murs, et Feudstein y logeait 
quatre bohémiens et leur famille, pour empêcher les 
invasions étrangères, ayant la ferme intention de lui 
rendre sa splendeur, aussitôt que la déesse insaisis* 
sable aurait daigné lui sourire. 

Cet homme ne ressemblait pas du tout & un Alle- 
mand, c'était plutôt un Gascon ; il en avftlt les qua- 
lités et les manières, sans la bravacberie et les men- 
songes. Il amusait fort la compagnie où il se tenait ; on 
le recherchait beaucoup, chez le cardinal en particulier. 

Il avisa la belle veuve et se dit que c^était là un friand 
morceau* On rebâtirait bien les murs du vieux manoir, 
on le meublerait magnifiquement avec les écus des 
Saltarello , et, une fois soutenu par une telle alliance, 
Freudstein se chargeait de monter très^haut, 11 ne lui 
fallait que le piédestal. 

n se mit donc à courtiser la princesse , tpii s'amusa 
beaucoup de ses plaisanteries et qui l'admit au nom- 
bre de ses chevaliers. Elle lui permit de la suivre lors- 
qu'elle allait en masque, en partie, ou bien lorsqu'elle 
courait à cheval dans les grands chemins et les bos- 
quets des environs de Madrid, si bosquets 11 y a, tou- 
tefois. ^ 
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Il était trop habile pour découvrir ses batteries. D 
commença par amuser, par se faufiler saus consé 
quence et par se déclarer l'esclave dévoué, le chien de 
la princesse; il prit lui-même ce nom ; elle s'accoutuma 
à lui, et bientôt il lui devint indispensable. Les autres 
prétendants ne s'en effrayèrent pas, ils le regardaient du 
haut de leur grandeur et de leurs espérances. Il les laissa 
faire, jusqu'au jour où l'un d'eux lui lança quelques 
paroles aventurées sur sa nc^lesse et sur son peu de 
ducats. 

Il ne s'emporta point, répondit par une plaisan- 
terie; mais, le lendemain, avec une politesse exquise 
et les façons d'un grand seigneur, il donna à son nval 
un joli coup d'épée qui le cloua dans sou lit pour six 
mois. 

— Peste! quel chien! dit la princesseà cette nouvelle. 

— Madame, les chiens ont des dents et des ongles, 
répondit Freudstein ; ils s'en servent pour défendre 
leurs maîtres. 

Ceci était une allusion; car, avant d'attaquer le gen- 
tilhomme, l'adversaire avait tenu sur la princesse des 
propos peu séants, et c'était surtout elle qu'il avait 
vengée. Il ne voulait pas le lui dire, mais il n'était pas 
fâché qu'elle le sût. Elle le regarda dès lors d'un autre 
oeil. Les gens qui donnent des coups d'épée ont tou- 
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jours uii antre aspect que les autres : on les craint, on 
les respecte, et on les flatte. 

La princesse admit le Freudstein à des particuliers 
dont il n'était pas; elle lui parla plus souvent, elle rit 
plus haut de ses bons mots et de ses pointes. Elle re- 
marqua qu'il avait une belle taille, une haute mine, 
qu'il maniait son cheval mieux que personne et que sa 
hardiesse passait celle de tous les autres, n ne calcu- 
lait pas le danger et se jetait à travers , les yeux 
fermés. Elle en eut plusieurs fbis la preuve, qu'elle ne 
se fit faute de renouveler, ni lui non plus. 

Un jour, elle lui demanda pourquoi il n'avait pas 
des pourpoints de velours comme les autres; il répondit 
hardiment : 

. —Madame, un pourpoint de velours coûte plus gros 
que mon revenu. 

— Eh bien, si je vous en donnais un, le prendriez* 
vous? 

— Si vous me donniez une fleur de votre bouquet, je 
la recevrais k genoux en vous baisant la main ; si 
vous me donniez un pourpoint de velours, j'en ferais 
présent à votre laquais ; cela lui irait très-bien, velours 
ou drap, c'est une livrée. 

Cette fierté plut beaucoup à la princesse, on y sentait 
. le gentilhomme de race. 
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Elle Youlut pousser plas loin. 

» Et si je vous offrais davantage 7 

-^ Hadamet un homme d'honneur peut accepter sa 
Urtune de la main d^une femme aimée^ à la condition 
de la i^^dre en la doublant ; maïs celui qui reçoit des 
cadeaux des darnes^ porte en allemand un nom que 
ne portera jamais le fils de mon pore. 

— - Cependant beaucoup d'honnêtes gens ne se ftmt 
pas faute de si peu. 

^ En France, madame, en Italie, en Espagne, je ne 
dis pas non; mais chez tous, jamais. 

*<- Ohl Si une héritière, belle ou laide» vous ofMit 
ses biens et son cœur, tous ne feriOE pas le dîffî*« 
elle, monsieur le délicat I 

^ Vous "VOUS trompes encore, madame : si Phéritière 
voulait être aimée pour son argent et qu'elle ne me 
pl&t pas» je lui diraici tout bonnement que je ne pius 
accepter ce marché-là. 

La princesse éclata de tire. Freudstein ne s'en fà^a 
pas,. et rit avec elle; puis elle ne rit plus et parla de 
choses sérieuses. 

Un peu plus tard , elle reprit» au milieu d'une con* 
versation : 

-* Vous 6te9 bon gentilhomme, monsibur de Freud- 
stein. 
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^ Ha fol, madame, me» aneôtfès létâîent comtes 
palatins du Rhin, il y a bien longtemps, je n'en sais 
plus la date. Pendant qu'une autre branche 8*en alla 
foiidar un autre Freudstein sur le Danube, ceux du 
Rhin perdirent leur rang et leurs biens pouf s'être 
révoltés contre Barberousse, à l'époque des fameux 
burgràves; il n'en resta qu'un petit, sauvé par un 
Tassai, qui s'en revint sur le Danube i^trouver ses 
parents et épouser Phéritière de cette branche, d'où 
«ont venus mes pères , et moi aussi. 

— De sorte que tous êtes le comte dé Preudstéln? 
-*- Aussi bien que Charles l»' est roi d'Espagne. 

— Pourquoi ne portez-vous pas de titre ? 

— Parce que je n'ai pas envie qu'on m'appelle M. le 
comte, sans avoir un carrosse et des laquais dei*rièrè. 
Un comte gagnant sa vie mç paraîtra toujours un con- 
tre-sens auquel je ne m'exposerai pas. 

— Cet homme est plein d*honneur et de bon sens, 
dit le soir la princesse à sa femme de chambre 5 il 
mérite mieux que ce qu'il a. 

A dater de ce jour, la Saltarello, ou la Boccanegra, 
comme vous voudrez, s'occupa beaucoup de FreUdstein, 
sans en parler à personne, pas même à cette fille de 
chambre, confidente jusque-là de tous ses capHces. Elle 
Tobservait en silence; ceux qui connaissent les femmes 
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connaissent aussi la gravité de ce symptôme. Elle n'en 
courut pas moins à ses plaisirs, et n'en fut pas moins la 
plus brillante et la plus élégante des dames espagnoles, 
et ses cheveux blonds n'en tournèrent pas moins les 
têtes de tous les papillons de cour. 

Sur ces entrefaites, une dame qui n'était plus jeune, 
dont on avait fort parlé autrefois, s'imagina de s'amu- 
ser chez elle et de faire amuser les autres, comme 
si elle avait toujours vingt ans. Elle institua des iétes 
masquées et avec des costumes de caractère, où tout le 
monde courut. Ge fut une mode, une rage. Son palais 
était magnifique, ses jardins splendides ; elle les ouvrait 
et les illuminait à la vénitienne, comme l'avait fait le 
premier le duc d'Âstorga dans sa fameuse fête; on se 
perdait dans les quinconces et derrière les charmilles, 
on causait d'amour au clair de la lune, et au bruit 
des sérénades données par des musiciens invisibles. 
Les galants étaient enchantés, jamais ils n'avaient 
trouvé d'occasion si belle. 

Au beau milieu de tout cela, tomba un soir un prince 
de la maison d'Autriche, par les femmes, alUé par 
les hommes aux Vasa et je ne sais plus à quelles mai- 
sons royales. Il venait en mission cachée à la cour 
d'Espagne, pour contrôler Mansfeld, qui n'avançait pas, 
et tâcher de faire marcher plus vite la grande afiair» 
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delà succession, dont le cabinet de Vienne ne dormait 
pas. Le prince, gui s'appelait le duc d'Oldenbourg, était 
beau à miracle, fin comme l'ambre, mais avantageux 
et insolent... de quoi défrayer trois parvenus. Il se 
croyait la merveille du genre humain, ne supposait 
pas qu'on pût lui résister, et regardait une femme 
comme perdue dès qu'elle lui permettait de lui baiser la 
main. 

Il fut reçu par le roi et la reine, trouva la reine 
belle et s'imagina qu'elle le regardait avec plaisir. 
Il rencontra la Boccanegra cbez le cardinal, la traita du 
haut en bas, non pas en face, bien entendu, mais dans 
ses propos, dont la princesse eut connaissance sur-le- 
diamp, car on. trouve toujours des gens disposés à ré- 
péter ce qui est désagréable. 

La Boccanegra aimait à rire, elle était de sang ita- 
lien, elle se promit une vengeance, il ne s'agissait plus 
que de la trouver. La plus vulgaire eût été de rendre 
le duc d'Oldenbourg amoureux d'elle et de s'en moquer 
ensuite. Mais, d'abord ce n'était pas facile : ces 
sortes de gens ne sont guère amoureux que d'eux- 
mêmes; ensuite, cela ressemblait à ce qui se voit par 
tout, elle voulait mieux. 

Elle cbercbait toujours, et le hasard la conduisit où 
elle voulait aller, plus vite qu'elle n'aurait pu le croire. 
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Un soir, elle alla, rocompagnée de sa suite habituelle, 
au bal de la senora Octayla fienarès. Elle portait un 
babit français, qu'elle aimait beaucoup et qui faisait 
ressortir sa taille. On ne voyait que ses cheveux Monds, 
encore les dissimulait-elle sous le coqueluc^on d'une 
mante, «omme une dé^Ttyte qui va à la messe^ 

Le duo dX)ldenbourg avait laissé percer la penma^ 
sion d'avoir attiré les regards de la reine. On en èvaît 
fi, car oetle Mûi\jè ne méritait que cela ; la retnè était 
trop généralemmt respectée pour que ces ^trëLva^ 
gancés pussent lui nuire. 

Ge soir-là, il arriva se pavanant, du palais, oft il 
avait passé Taprès-dinée tout entière, causant, at^ 
Anne^ de ses parents, ^u'il connaissait, et de bien d'au* 
très choses de son pays, Auxquelles elle sintéresdait 
toujours^ Il la quitta ooavaincu qu'il l'avait séduite, que 
llansMd et Dannttadt n'étaient que des ignorants et 
des sots, et qu'en quelques jours, il aurait enlevé la 
position. 

Il se prom^[kait dand une allée, lorsqu'une femme 
vêtue à la ft^angaise passa près de lui. Un de ses cour^ 
tisans dit comme un étourdi qu'il était : 

-— Regardez cette dame en habit et en corps de 
jupe mordoré ; voyez ses cheveux blonds, qu'elle is'ëf- 
f6roe de oacheri cette taille^.. C'est la reine ! 



^ Ab ! fi'écria Oldenbourg, fautais dû là reconnais 
au regard qu'elle m'a lancé en passant. 

Et tout de suite il se mit à courir après la fugitiTef 
criant à ses affidés de ne pas la suivre^ parce que, cer*» 
taioement, elle était au bal pour ly rencontrer. 

L'idée d'une reine d'Espagne, de celles-là, surtout, 
à un bal de ce genre, était si bouffonne, quepiuiâeure 
éclatèrent de rîrè. 

-^ Laissond-le all^, dirent-i&i tout bas; il aura sa 
leçon ; c'est la Boccanegra. 

Il eut bientôt rejoint le masque qu'il poursuirait; 
bien qu'il fût masqué aussi^ il était facile de le recon- 
naître ; il n'aimait pas à cacher son visage^ partl>^ 
culièrement sa bouche et ses dents, temaïquabl^ooient 
charmantes ; il ne portait donc ^'iin loup de Teloun»« 

Lorsqu'il approcha de la princesse (car c^était bien 
elle), il prit un air de galanterie et de respect eu 
mémo ttvnips, dont celle^i fut très-surprise, après cd 
qu'elle avait entendu dire de son opinion sur ^e» 
Un mot qu'il lui glissa tout bas la mit au fadt. 

-^ Âh! madame^ que de bontés 1 j'en suis confus... 
Vous voulez donc reprendre la conversation de tout 
à l'heure? Je suis trop heureux et le hasard m'a Men 
servi. 

La Boccanegra ne résista pas au plaisir de berner ce 
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grand vainqueur. Elle n'aimait pas la reine et tenait 
peu à la compromettre ; d'ailleurs, elle comptait bien 
se faire connaître au duc avant la fin du bal, et lui don- 
ner «ûf /«çon, ainsi que l'avaient annoncé les seigneurs. 

Elle. lui répondit d'une façon évasive, et le tout 
en allemand, que tout le monde parlait à la cour 
d'Espagne, à cause des relations continuelles avec l'Âu- 
tricbe. Elle congédia Freudstein, qui l'accompagnait, 
en lui recommandant de ne pas les perdre de vue et 
se lança tête baissée daus cette aventure, dont elle se 
promettait une satisfaction infinie. 

Oldenbourg comipença par des lieux communs, par 
169 souvenirs de Neubourg et autres ; la dame, et pour 
cause, ne répondait qu'imparfaitement ; il la vit em- 
barrassée, il crut à de l'émotion et eotra bien vite 
dans des discours plus intimes. Pour cette foîs,il trouva 
à qui parler, elle n'épargna aucuns des encourage- 
ments vraisemblables, et lui donna à respirer autant 
d'encens qu'il en voulait. 

Il piaffait de joie» la pressait de plus en plus, racon- 
tant sa flamme, qui l'avait attiré en Espagne, sollici- 
tant de nouvelles entrevues, s'extasiant qu'elle eût pu 
s'écbapper pour celle-là; elle le poussait habilement 
et lui répondait juste assez pour le faire aller en avant 
et s'en moquer mieux ensuite. 
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Celadnra toute la nuit. Ils s'assirent dans des cabi- 
nets de retraite préparés pour le repas et allèrent boire 
et manger à de petites tables établies exprès pour la 
commodité des convives, qu'un grand souper servi eût 
dérangés dans leurs intrigues. Enfin, ils ne se quit- 
tèrent pas d'une minute, à la grande joie des invités, 
et à la grande inquiétude de Freudstein, qui les suivait 
sans les perdre de vue. 

Vers le matin, lorsqu'elle s'en fut bien amusée, la 
princesse songea au déooûment. Il la pressait de 
consentir à le recevoir au palais par quelque entrée 
secrètb, se faisant fort de la trouver, dût-il la paver 
d'or et de diamants. Elle se faisait prier, et cédait in- 
sensiblement, en même temps qu'elle le conduisait vers 
un lieu fort éclairé, où se trouvaient des groupes 
nombreux. 

Us arrivèrent, très-occupés d'eux-mêmes, croyait-on, 
et la princesse se disposait à terminer la comédie, ne se 
doutant point du dénoûment qu'elle aurait. Une dame 
qui était venue avec elle et qui la cherchait, l'aperçut et 
se vint mettre à la traverse de l'aventure en riant de 
tout de son cœur. 

— Ah çà! est-il bientôt l'heure de rentrer, ma reine? 
croyez-vous que nous devions rester ici jusqu'à de- 
main? 
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C'était an de ces hannetons qui vont devant eux sans 
rien calculer. Le duc Técarta d'un geste superlje , en 
ajoutant : 

— Tu te trompes, beau mascpiel 

'-* Je ne me trompe point, monsieur, c'est bien plutôt 
vous cpii vous trompez. As- tu fini de te moquer de luit 
ne veux-tu pas te congédier avec ce qu'il mérite , ma 
belle Inès? 
Le duc ouvrit les oreilles. 

— Quoi? qu'y-a-t-il? que dites- vous? 
La folle redoubla ses rires insultants. 



XX 



— Ce qu'il y a? Il y a que tu es joué, brf oiseau, 
4faÂ montres ton plumage, et qui fais la roue pour que 
l'on t'admire» 

-*« Je suis joué? Je ne comprends pae. Allons, ma^ 
dame) allons plus loin ; cettea*éature se trompe et nous 
prend pour d'autres. 

La Boccanegra avait réfléchi. Le hasard la servait à 
merveille dans cette soirée. Grftce à l'indiscrétion de 
«on amie^ tout allait se dénouer bien plus vite qu'elle 
ne l'avait imaginé d'abord, et son triomphe serait plus 
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complet Bile feignit de n'avoir pas eatoula cee der- 
nières paroles et ne ix»ugea paa^ 

~-Àh! ahl ah! continua ia lâcheuse, je me trompe! 
Ton BOOi est écrit sur toute ta personne , beau duc 
d'Oldenbourg, et, quant à ta compagne, elle est encore 
plus connue, c'est... 

'^M 1^ nomme pas, misérable ( w je te tue« 

•^ ¥oyejB k belle col^ 1 Ahl ah 1 ah t j'eo rirai toute 
mk fie. BUe se nqmmera bien elle^mèyie et n^ pas 
envie de se cacher de tous, maintenant <pi^lle s'est 
¥ea^e{ c'est le plus joli morceau de sa tengeaneequô 
sa signature , et vous all^ l'avoir. 

On commençait à faire cercle, les aesistants riaient 
comme la jeune femme, et bientôt la princesse elie-^ 
même ne fut plus maltresse de sa gaieté, en voyant 
la mine ténébreuse du patient. Il flairait un ridicule 
en lace de tous ces gens qui riaient de lui, et la colère 
lui montait au visage. 11 se retoiuiia brusquement vers 
sa compagnie. 

— Madame, lui dit^il, û vous êtes celle q«e je sup- 
poee^ voua devez fuir d'ici ; car vous n'y êtes pas à votre 
place, ou, si vous y restez malgré mon avertissemesl, 
Ifii coniaéipiences en retomb^ont sur vous. 

La princesse continiia de rire en ae cachant derrière 
son éventail. 
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— Vous êtes prévenue, madame ; que décidez-vous? 
répéta-t-il de plus en plus furieux. 

— Ëh bien, restons, monsieur, dit-elle. 

— Vpus le voulez. Alors, madame , je saurai qui 
vous êtes. 

Et, avec une audace inouïe, il lui arracha sonmasque, 
en même temps que le sien volait à vingt pas de là. 
Ce fut un seul cri dans la foule, un cri de fureur, que 
les échos du jardin répétèrent. Cinquante épées sorti- 
rent du fourreau, et, parmi elles, celle du prince de 
Darmstadt, qui venait d'arriver et que le nom de la 
reine frappait au milieu du bruit. 

Mais, avant tous les autres, un homme s'était élancé, 
l'arme levée et le bras en avant; d'un seul mouvaoïent, 
il enleva la princesse à Oldenbourg et se plaça en face 
de celui-ci, le frappant à l'épaule du plat de son épée. 

— - Vous m'appartenez, monsieur, et, je le jure, vous 
ou moi, nous mourrons de cette injure-là. Qui veut 
m'assister, messieurs? À l'instant, à la minute, là-bas, 
dans cette place vide, avec des lanternes, nous y ver- 
rons très-bien ; une pareille insolence ne peut pas rester 
une heure impunie. 

Freudstein marcha, très-sûr d'être suivi, et le comte 
ne se fit pas répéter la provocation; ils étaient aussi 
animés l'un que l'autre- On emportait la princesse 



LES DEUX REINES. 241 

évanouie, et les deux champions se mirent en garde, 
éclairés par cent lanternes, que cent témoins avaient 
arrachées partout, sans que personne songeât à les 
séparer. C'était un combat de justice. 

11 ne dura pas longtemps ; à la troisième ou qua- 
trième passe, Freudstein, plus habile que son adver- 
saire, le traversa de part en part; le duc tomba sans 
pousser même un cri. On s'empressa autour de lui, il 
était bien mort. Jamais réparation ne fUt plus vite 
accomplie. 

Freudstein, un peu revenu de sa fureur, comprit qu'il 
avait été peut-être un peu loin, et que ce n'était pas 
le moyen de se faire des protections que de tuer le 
cousin de l'empereur. Il songea à gagner du pays ; mais, 
auparavant, poussant la chevalerie jusqu'au bout, il 
s'en alla au palais du cardinal s'informer de la Boc- 
canegra et de sa syncope. 

£ile était mieux, bien que fort inquiète. 

— Dites-lui, ajouta-t-il en s'adressant aux laquais, 
que l'insolent est mort. 

Et puis il se sauva chez un de ses amis, qu'il chargea 
de s'informer de son affaire et de le tenir au courant. 

La mort du comte d'Oldenbourg fît tout le bruit 
auquel on s'attendait. Mansfeid en prévint aussitôt la 
cour de Vienne, et, par le retour du courrier, il reçut 

14 
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Tordre de chercher le coupable, d'exiger impérieuse- 
ment son bannissement du royaume, afin qu*it fût ren- 
voyé en Autriche et jugé suivant les lois très-sévères 
de ce pays contre le duel. 

Le cardinal, que sa nièce excitait, écrivit de son 
côté et supplia qu*on lui donnât la grâce du coupable, 
défenseur de la princesse Saltarello, gravement in- 
sultée par le défunt. Il demandait cette faveur comme 
un homme qui avait fait ses preuves de dévouement, 
et avait droit à une récompense. 

On ne lui répondît même pas , et un nouvel ordre, 
plus impérieux que le premier, arriva au comte de 
Mansfeld. Le cardinal ressentit vivement cette injure, 
il ne put s'empêcher de le témoigner à sa nièce et à 
plusieurs amis. La princesse Técoutait avec attention. 

— Monseigneur, dit-elle, qu*arrîvera-t-il, de ceci, à 
M. de Freudstein? 

— Il arrivera, madame, qu'on le cherchera et que, 
si on le trouve, on l'expédiera sur Vienne, où il ne 
restera pas longtemps en vie. 

— Souffrirons-nous cela, mon oncle? C'est pour moi 
que ce gentilhomme en est à cette extrémité. 

— Le seul moyen de le sauver serait de connaître sa 
retraite et de le faire partir sous main, pour la France, 
ou pour quelque pays ennemi de l'Autriche. 
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-— Je la connaîtrai, mongeigneur. 

-- Alors, je vous promets de vous appuyer, et il ne 
dépendra pas de moi qu'il ne se tire heureusement de là. 

-^ C'est bien, mon oncle, dit-elle froidement. 

Elle gavait bien où le prendre : l'ami confident ne 
le lui avait pas laissé ignorer, en venant chercber ses 
ordres pour son défenseur. La Boccanegra était bonne 
et loyale, elle avait beaucoup réfléchi depuis son aven- 
ture, elle sentit qu'elle devait un dédommagement à 
celui qui risquait «i bravement sa vie pour elle» Après 
^ conversation avec son oncle, elle écrivit à Freud* 
stein : 

« You0 consentez à tenir votre fortune d'une temae 
aimée, m'avez-vous dit ; si vous refusez la mienne, 
€6 sera m'assuïor que vous ne m'aimez pas. » 

Il répondit une heure après: 

t Toutt si vous m'aimez^ madame; rien, si vous 
avez seulement pitié de celui qui souffre. » 

La riposte de la Boccanegra ne se fit pas attendre ; 
tlle était plus laconique et plus expressive encore : 

« Quel jour partons-nous ensemble? Une honnête 
femme doit partager l'exil de son mari« » 

Freudatein fut au comble de la joie; il faillit se per* 
dre : il voulait venir, en plein jour, se jeter aux pieds 
de la princesse. Il fallut un ordre d'elle pour l'en em- 
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pêcher. Il sortit la nuit, vint chez le cardinal et n'en 
bougea plus qu'après avoir été marié à sa chapelle, à 
minuit, et par lui-même, avec la belle Saltarello. Por- 
to-Garrero y consentit, après s'être assuré qu'il était 
bien un Freudstein et qu'il ne lui manquait que les 
biens de sa famille. 

On le tint caché dans le palais pendant qu'on re- 
muait toute l'Espagne pour le trouver. On n'avait garde 
de le chercher là. La princesse fit lentement ses pré- 
paratifs de départ. Elle s'en allait à Lisbonne, où elle 
avait des intérêts, et elle voulait aussi s'éloigner de 
Madrid, pour laisser oublier ses dernières aventures. 
Ses amis et ses ennemis la comprirent; elle y mettait 
d'ailleurs, une nonchalance complète, et semblait 
plutôt fâchée de quitter son pays, pour un autre qu'elle 
ne connaissait point. 

Parmi ses laquais les plus infimes, il se trouvait plu- 
sieurs nègres, des Nubiens ou des Gafres; elle les aimait 
beaucoup. Vêtus de couleurs bizarres, ils étaient relé- 
gués, avec les valets de bât des mules, à la queue du 
cortège. Elle traversa lentement l'Espagne, arriva à Lis- 
bonne, et, peu de temps après, la Gazette de Hollande 
annonça la réception du^ comte et de la comtesse de 
Freudstein par Leurs Majestés Portugaises. 

Le tour fut bien joué, on le voit. Cependant le car- 
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dinal ne s'en contenta pas. Il garda rancune du trai- 
tement qu'il avait reçu et jura que la maison d'Au- 
triche n'hériterait pas du trône, lui vivant, dût-il aller 
chercher un héritier à l'autre bout du monde. 

Le prince de Darmstadt était parfaitement convaincu 
que cette petite cause avait amené le grand effet du 
testament: Porto-Garrero ne s'en vanta pas, il était trop 
bon politique pour ne pas se targuer du bien de la 
patrie avant tout. Ces fameux politiques, si pressés de 
faire le bien des autres, pensent uniquement au leur et 
à ce qui les touche. Je les ai vus de près et je sais ce 
qu'il en est; on peut m'en croire. 

Mansfeld avait aussi reçu quelque atteinte de cette 
afTaire et peut-être ne mit-il pas beaucoup de zèle à 
chercher le coupable. Il lui échappa de dire un jour : 

— Ils sauront à présent qu'en Espagne on ne fait pas 
ce que l'on veut, ni quand on le veut. 

Ce demi-échec le remit avec plus d'ardeur à son en- 
treprise. Il pressait la Berlips d'agir sur la reine et pres- 
sait davantage encore Darmstadt, qu'il traitait de timide 
et d'enfant qui s'effraye d'une ombre. Celui-ci voyait 
la reine presque tous les jours ; mais, malgré sa bonne 
volonté , il la trouvait si calme, si placide, qu'il ne 
pouvait regarder comme une passion le sentiment 

■ 

qu'il lui inspirait. 

14. 
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Elle était eu raôme temps trop gracieuse, trop em- 
pressée même, pour qu'il se décourageât tout à fait. La 
Berlips le soutenait, elle soutenait Mansfeld, étonné 
quelquefois de ces pourparlers sans fin. 

— Vous ne connaissez pas la reine, disait-elle; vous 
ne connaissez pas l'intérieur de ce palais, où personne 
ne bouge, où chacun a sa place fixée sans en pouvoir 
prendre une autre. Le roi ne la quitte pas, la camaret^- 
mayor non plus. Elle n-^. peut écrire, car on ne lui 
laisse ni plumes ni encre ; lorsqu'elle donne de ses 
nouvelles à ses proches, il faut appeler le secrétaire, 
qui conserve tout cela sous clef, non par jalousie 
du roi, mais parce que c'est Tordre institué par la 
duchesse de Villafranca, qui est assez coulante sui* le 
reste, mais inflexible sur ce chapitre-là. On craint» je 
crois, et vous tout le premier, peut-être, que l'état du 
roi, ne soit tout à fait connu, à cause de cette succes- 
sion. Si je vous apprends là ce que vous savez , mon- 
sieur le comte , c^est pour vous expliquer ce que vous 
ne comprenez pas. 

Ces raisons étaient assez spécieuses, il fkllut s'en 
contenter; aussi Mansfeld prit-il patience pendant 
quelque temps. M.deDarmstadt n'y tenait plus. La Ber- 
lips ne doutait pas qu'il ne fût aimé; elle était de 
bonne foi, je l'ai dit. Une âme telle que la sienne ne 
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pôQ'^it comprendre et apprécier le sentiment de la 
reine pour le roi. Elle imagina donc loi être agréable 
et la forcer à sortir de cette incertitude en la rappro- 
chant à son insu de cet homme, qui la consolerait de 
ses douleurs et de sa dolitude. Le roi devait aller seul 
à l'Escurial pourprier près du tombeau de la feue reine* 
n n'aimait pas qu'Anne le suivit , lorsqu'il était dauB 
son bon sens : il comprenait que c'était pour elle un 
supplice, et il désirait le lui épargner, bien qu'elle le 
suppliât toujours de ne pas la laisser en arrière. 

Madame de Berlips aimait la reine, à sa façon. Elle 
n'avait aucun principe, ni aucune vergogne; peu lui 
importait que son élève restât vertueuse, pourvu qu'elle 
fftt heureuse, n'importe comment, et qu'elle rendît sa 
gouvernante riche. L'argent était son dieu, la reine 
Venait après. 

Un matin , donc, que le prince amoureux se pro- 
menait tristement dans ses jardins, où il ne donnait 
plus de fêtes, et ne recevait plus que des amis 
sérieux, il vit arriver, du bout de l'allée , M. de Mans* 
fëld, la mine riante, et qui l'accueillit de loin par 
une plaisanterie. 

— • Réjouissez-vous et tenez- vous prêt, lui dit-il ; met- 
tez vos plus beaux habits, et allez-vous-en ce soir an 
bas du petit degré des senoras de honor; vous y trou- 
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verez, à dix heures, une personne discrète qui vous 
conduira où vous êtes attendu. 

— Mon Dieu ! s'écria le prince en pâlissant, faut-il 

♦ 

le croire? 

— Croyez-le, puisque je vous le dis, mon cher prince; 
nous allons enfin parvenir à notre but, et Ton ne me 
traitera plus à Vienne de maladroit sans esprit et sans 
habileté. 

— Je vous en supplie, monsieur, ne me parlez pas 
de Vienne, ni de vos intrigues ; vous m'effrayez, vous' 
me faites craindre de commettre une mauvaise action, 
de m'engagerdans quelque ligue ténébreuse pour per- 
dre la reine et Tentraîner dans un piège. Je ne vou- 
drais pas de mon bonheur à ce prix; si je deviens un 
instrument aveugle de ce crime, je vous en avertis, 
monsieur, ne comptez pas sur moi pour vous aider 
ensuite lorsque je l'aurai découvert. 

— Vous êtes un insensé, mon prince; l'amour vous 
tourne la tête. Allez à votre entretien et ne vous occu- 
pez pas du reste ; les choses sérieuses regardent les 
gens sérieux, les folies de l'amour regardent les jeu- 
nes gens, les beaux seigneurs et les belles dames; allez 
à votre rendez-vous et ne songez pas à ce qui doit le 
suivre, si ce n'est h le recommencer, 

—Je n'irai pas. 
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— - Miséricorde ! Et pourcpoi? 

— J'ai peur de vous. 

— Combien de fois fant-il vous le répéter encore? 
J'aime la reine, je veux son bien et le vôtre, et il ne 
lui arrivera rien, non plus qu'à vous ; je vous en donne 
ma parole de gentilhomme. 

Darmstadt le crut ; il était amoureux et il avait at- 
tendu si longtemps cette heure promise, qu'il était 
facile à persuader. Il lui sembla que cette journée 
ne finirait pas, il en pressait les heures, courait dans 
sa maison, sortait, allait sur la place du palais pour 
en contempler les murailles, et, lorsque la nuit vint, 
il s'en alla bien vite s'habiller tout en noir, ainsi que 
l'aimait la reine, comme d'Astorga; seulement, il 
n'avait pas la belle toison en diamants ; il mit un 
coUier d'or, avec le portrait de la reine en médaillou 
qu'elle lui avait donné. 

Â dix heures sonnantes, il était au bas de l'escalier 
désigné, et il sentit bientôt une main qui s'avançait 
vers la sienne, tandis qu'on lui disait à voix basse en 
allemand : 

— Venez, Excellence ! on vous attend avec impa- 
tience. 
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XXI 



La reine n'avait pas les mêmes habitudes que k>uise 
d'Orléans. Elle restait souvent seule cbez elle le soir, 
après que le roi était coUcbé^ et n'allait le rejoindre 
qu'ensuite. Lorsqu'il était absent^ elle veillait fort tard, 
soit dans don oratoire, soit dans ses cabinets; elle gar- 
dait avec elle, ou la Berlips ou une de ses femmes « 
quelquefois aussi elle les renvoyait toutes et demeurait 
seule. G^était le moment de ses rêves et de ses sou- 
venirs. 

Ge soif^là) elle rentra dans le dernier de ses cabinetB 
et s'y établit à travailler. Elle brodait une tapisserie 
pour le lit du roi et mettait de l'orgueil à faire œ 
bel ouvrage. Madame de Berlips s'assit à ses pieds, cheiv 
chant dans son imagination le moyen d'amener la reine 
â recevoir le prince sans lui montrer précisément 
qu'elle était devinée, et en Ifii laissant son libre arbi* 
tro pour conserver son secret. 

Anne était triste, il n'est pas besoin de le dire ; qui 
n'est pas triste à la cour d'Espagne ! et la reine plus que 
les autres, surtout celle-là qui se mourait d'un mal 
que rien ne guérit. 



LBS DEDK RBINBSL SSi 

Voyant que la Berlîps ne lui rendait poinJt ou du 
moins lui répondait dHine fa^on distraite, elle se réfugia 
dans ses pensées et dans sa tristesse et ne parla plus, 

— Madame, dit enfin la Berlîps, en Toudriez-^vous à 
une amie qui deyin^rait vos désirs et qui yous épar- 
gnerait la peine de les exprimer? 

--^ J'en serais trôs-reconnaissante, au contraire ; il 
me semble que cela ne fait pas question et que Ton n« 
peut penser autrement. Pourquoi me demandez-yous 
cela? 

— J'ai encore d^autres questions à vous faire; après, 
je serai tout à fait tranquille { ConseutiriejB-^YOus à yoir 
ici, chez vous, un ami qui se meurt, si yous ne le re* 
cevez pas et auqu^ yous pouvez rendre la viet 

-r* Pour ceci, Berlips, expliqud-toi plus dairement, 
je n'y comprends rien. 

^ Je vais me faire ccxnprendre. Vous aimez le prince 
de Darmstadt? 

— Certes, et beaucoup. 

— n a besoin de vous parler, à vous, de voua voir 
seule, un grand phagrin... je ne sais quoi... Il ne s'est 
pas expliqué avec moi, mais il jyi'a &it une profonde 
pitié, et.. 

— Tu as consenti? demanda vivement la reine en 
rougissant. 
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^ Oui , madame ; ai-je mal fait? 

— Non; car je désirais aussi le voir, car il fallait 
que je le visse en secret ; je le verrai probablement 
plus d'une fois encore, et si tu consens à t'y prêter... 

— Certainement ! vous refuserais-je quelque chose? 
Je vous ai devinée, ma reine; je viens de vous le dire 
tout à l'heure, et j'ai prévenu vos désirs. Me compre- 
nez-vous maintenant? 

— Quoi! Berlips, tu as deviné...? Mais tune sais 
pas pourquoi, tu ne peux pas savoir pourquoi... 

— Non, madame, non, je ne le sais pas. 

— Ne va pas supposer, Berlips, que j'ai même une 
pensée en dehors de mon devoir. Je ne suis pas une 
femme que Ton puisse soupçonner au moins, et Dieu 
qui voit mon cœur sait quels desseins je médite. J'ai 
choisi le prince de Darmstadt parce que je connais son 
dévouement et sa discrétion ; et puis il appartient à 
à notre chère Allemagne, il est mon parent, il parle la 
langue de mon enfance. 

— Je m'explique bien tout cela, madame. 

— J'ai entrepris une grande œuvre, une œuvre im- 
mense ; aurai-je la force d'aller jusqu'à la fin? aurai- 
je le don de persuader? Je l'ignore, mais je l'espère. 

> Cette conversation dura jusqu'au moment où le 
prince devait être introduit. Tout donnait dans le pa- 
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lais, on n'entendait que le pas des sentinelles et le cri 
des sérénos dans le lointain. Madame de Berlips avait 
changé ses dispositions : au lieu de laisser le jeune 
homme au has du degré, elle le fit entrer dans son 
appartement, communiquant avec celui de la reine 
par un couloir où ne passait personne autre qu'elles 
deux. 

La reine, iustruite de ce moyen, y mit une modifi- 
cation plus sage. Elle engagea madame de Berlips à 
£ûre entrer le prince chez elle d'assez bonne heure, 
pour que la présence d'un homme de ce côté du palais 
ne donnât point d'ombrage aux observateurs ; le pnnce 
devait revêtir un habit très-simple, pareil à ceux des 
commerçants ou des docteurs en chirurgie, c'est-à-dire 
des vêtements noirs et un manteau de la m^e cou- 
leur avec un grand chapeau aux bords relevés, sans 
plumes. De la sorte, il passerait inaperçu. U venait des 
maîtres à chanter, des écrivains, des marchands toute 
la journée chez les senoras de honor et les asufita». 
On le prendrait pour un de ceux-là. 

Pour cette fois, on le recevrait tel qu'il était, mais on 
ne reconmiencerait plus. 

— Amène mon cousin, Berlips, et laisse-nous ; je 
t'appellerai lorsqu'il fondra venir le reprendre pour le 
garder chez toi jusqu'à demain. On ne peut pas le voir 

T. II. 16 
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sortff dtt êfBdrti^r det Hwiaies peodaat ia nuit., le 
DSpetM)]», je t)e6x II ffi^ne ^^lef. <Oel;te uéisem^éb 
se eatbsr 6i>ft tCfrriMe. ^Mdfi Diea)! ayez pitié <le moil 
M(m &iei[ ! fii }is rèttsas, dit-'elle «iprès ift «départ dis 
la gotiyerï^nt^ je ferai un |»Mi^wage à Notnentonid- 
deUPilar. 

Pour le coup, la Berlips se crut bien sûre de ma 
fiaU, -et ne éoi^la pas ^^^i&e n'€^t fier^ la vebce soi- 
rafit '9&H âêsif . fille se '<ss!^% ^tt^««âere w^ssi âe sa 1er- 
tané et se ^rait vetontiers ftsuttèb les maifts 4fe foiiê. 

filtè ^av^ le pvince à 4eQn ^maet 4e doa éiiiotMii ^ 
ÈfRè te t^iia ^e la mÂvte <el hâ mooïita les esioslléntoe 
ÔïôpefahSons ^oè la reitte fee trmirait poar toi. 

— <Ce/la 'dê|^6»e mes espârai^es , mo&»BigiiMr; ^ 
fôtft qpïe la pairvTê <^<ft«feS9e ^a% bi^ii 6o«ilfeit, qn'eâe 
sefft aa %ei!it de ses fetn^eft, yMcr «se laia^ an f ameîl 
tiveu 'et se Btfûfntter ^itisi -^'elle vient de le lûôre, 
Souvetres-^cms ^ue Je vetts M aj^is ^ <qtte «'est tftcui 
qtii ai toiïl prëpaîfé. 

Le prince avait bien atftre cbOfseli'Se s^uvmKlrl ivfe 
de joie, ii'ceiwtft'pButét quf^ »e n!ra«»€*ia jtis«(«:^lalï!rea 
heureuse chambre où Pattendaîtleibiofitiear. LaîBei^ps, 
qui )e i^dïdtâ^it, lui eeiEtblait lAm lente ! Slle ^écarta 
^m*)elalsser|iasser,<et, «d'ifi^ ge^e, bâimoiïto lafom^ 
cesBe, assise^ «tMccRidée'présd'uneiafble. -Il «^appqrodha 
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eH treielilant. Elle i9 ^t «t M fit «a «igné pàeia ëe 
bienveillance, comme pour Tencourager. 

11 restait & la même i^aoe, étourdi par ici bâille- 
ments de son coBor, brnissaiit à 49es oiniiiiaL 

— Mon omsin, ditlanlM, arances. 

Le prince n'alla pis ftus lois el «'agenoaiUft. 

-^ Madame, madame^.. fflanaura-tHlL 

fi n'en put dire daratoftage. €e momeat taat fltte&éi, 

tant désiré était «afin Tesu *; le tenbenr smi amifaito 

souvent et nous éwase. 

— Madame, reprît-fl, awrais-^ pu CTo!re...1 

— Mon cousin, relevez-vcrus ; vous ne parlez pas It 
la reine, tous parlez à une paœnte, à tmeamle, •«fui v«ut 
vous être utile, soulager votre ^osnBt. ITous êtes 'tii«te, 
malheureux ; qu'avez-vous ? que puis-je pour ifomp? 

^ne expression de bonfté «t ^Plntérêt tiés<4en^e 
brîllaît tlans les traits de la reine; Darmi^adt y lot œ 
qu'il y voulait lire. H prit tin peu de îiardiesse , M'en 
auxniès d'elle et I)aâ8a sa maSn, ^^Ue lui laissa pren- 
dre. En Espagne, c'est une faveur m banale, delà lyart 
de la reine surtout, qu'on n'y voit pas, comoie^ee 
nous eft ailleurs, une espèce d^engagement. 

— Eh bien, mon cousin, cherchez un«ége, asseyez- 
vous et causons. Vous désirez me parler; mcn, f ai aussi 
besoin de vous; lorsque je vous aurai entendu, vous 
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m'entendrez à votre tour, et j'espère vous renvoyer 
satisfait. 

Ces paroles si claires devenaient presque hardies 
dans la situation. Darmstadt eût voulu plus d^embar- 
ras. Il lui sembla voir tomber une des auréoles du 
front de sa divinité. C'est une chose digne de remarque 
que les hommes nous veulent sévères; il faut que 
notre conquête soit difficile pour les flatter; encore ne 
nous regardent*ils plus du même œil lorsqu'elle est 
accomplie. Il y a toujours les deux tiers de vanité dans 
le sentiment d'un homme pour la femme qu'il aimeje 
plus. 

La reine ne se doutait pas de cela. Elle continuait 
en prodiguant ses encouragements. Lorsque le prince 
fut assis : 

— Je vous écoute, mon cousin, poursuivit-elle; 
soyez sûr que ce que vous direz vous est accordé 
d'avance, si c'est en mon pouvoir. 

La reine parlait toujours, non pas la femme ; mais 
l'amoureux les confondait ensemble. Elle lui avait dit 
en commençant qu'elle n'était pas reine pour lui ; il 
rejeta cette impression qui le gênait, et, tout palpitant 
d'amour, il murmura, en baisant encore cette beUe 
main tendue vers lui : 

— Ce que je veux, madame, ne ie savez-vous pus? 
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Oserais-je vous le redire quand mes lettres vous l'ont 
tant répété? 

— Vos lettres! s'écria la princesse surprise; vous 
m'avez écrit? 

— Mon Dieu, madame, ne les avez-vous pas reçues? 
N'est-ce pas par votre ordre que je suis ici? 

— C'est par mon ordre que vous êtes ici, sans doute ; 
mais, quaut à vos lettres, je n'en ai pas vu une seule. 

— Âh! malheureux que je suis! je me suis troqipé ! 

— Expliquez-vous, mon cousin, je ne vous com- 
prends pas ; je veux et je dois vous comprendre. Je 
tremble à ce que je soupçonne. 11 y a dans tout ceci 
une intrigue épouvantable ; j'entrevois un abîme oùl'on 
nous précipite tous les deux. Parlez, je l'exige, enten- 
dez-vous! et parlez franchement. S'il y a un remède 
à appliquer au mal, il n'est que dans la franchise. Que 
venez-vous faire ici? 

Le prince aurait voulu être à cent pieds sous terre. 
Cette voix assurée, ce regard pur et chaste n'étaient 
pas d'une femme, d'une reine qui reçoit son amant 
pour là première fois et qui va lui déclarer qu'elle 
l'aime. Lui aussi, il voyait un piège infernal; lui aussi, 
il sentait que le seul moyen de l'éviter était une expli- 
cation franche; mais, en même temps, ses espérances 
chéries s'envolaient, comme une troupe de blanches 
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ne devaient plus revenir. Il les suivit de rcdlt^ ^n aott- 
pirant r 

— Ah! madame, que Votre Majesté me pardamtolje 
souffre imp, je sws iit«apaDte de psrler. 

— Vous me répondra m motus, iscm eoualB. Que 
vMIîeiP'tùusP de moi? 

*- Votte Voir, madame. 

— Pouitpioi? Vous flie toyett toiid le« jaorâ, îl n'é- 
tait pas besoin de éboMt cenë héfiiiBr. 

— Vous voir... seule. 

•" Al! F et dansqueî bot? 

-^ Madame, si vous ne le ssvesi pa», je n'oserai )Sh 
mtàs vous le dire. 

— Mon Dieu, est-il possible f Voo»^ mon (xm^^, 
tons aveir osé, toos ate» cm... f 

— Pardon, madame !... ma reine, pardon?.. . 

— Voyons, répondeï-moî, il font que je sache tout. 
Poursuivons ce terrible examen qui nous déchire tous 
les deux. Vott« m'avez écrit souvent? 

-«Oui, madame,... presque tous les joim depuis 
six mois. 

— Ah! sainte Vierge!... Ce qu'il y avait dans ces 
lettres, je le devine... A qui les avez^vous remises? 

-^ A la comtesse de Berllps. 



*^ la inalh«i»eu0et eftlQ me n'es t ja»^ putlê. BU^ 
TOUS rendaiit de» réponses^ 

— ^ Vef haies. 

^ Bt cQHimeftl dCHs^Yom eu la bardieBaa de propoMt 
ce rôle à ma gon^emaate? eemifteat ^uq 7 a^t^^olto 

MtQDilFagâ? 

t^^Cten^tmdlfthi moi, e^»itle conte de Mansfeld. 

— - Qttoi ! le comte de Hansfeld t un autre peraoïi"* 
uf^dausee roiQwTG'tetiuferoi^lI^Q (HmtedeMaus- 
UtW. Bt <fQ*at«it4) k faire aT^e Toua, aifeo madame 
4e Bertlps^ Ha tête m perd^ e'eH u» ebaee. 

•-«^ Madame^ 08erai«ie tout you9 a(^ufr?'ie aiiia tem 
eaupaUe, le le »uia leoina e^eudant queiQ w 9mb\t 
V^tre. f aï luUé> f ai lof usé, j'ai été eouduit îiiseftsibW 
lueDl )u9qu'iei« pour ainsi dire, aaua saTOir eti f ailaia. 
PQuHaut mon amour m^dairait ; oe sualiA eacere, lora^ 
qa^fxa eat veau m^ppnasdre que ipoua m'atteucUea, ee 
reodea^ivons apporté par uu hoBPOKke oomuie eeluM) 
m'a semblé guspeci j'ai eu peur> saea pouvoir e:sprir 
mer de quoi ; j'ai rtfasé, j'ai m^aeé même 1 II m'e 
rassuré eu s'engageaul d^bouneur k Youa protéger, ^ 
TOUS sauyer de toua les dangers, h voua soutenir eu 
Tara et eontre tous, oi tous éties attaqute«.« Je suis 
venu* 

-^ Ou veut ma perle, rien de plus si^« et tous eu 
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êtes rinstrument. Le roi te paraître, je serai coupable 
à ses yeux, on amènera une séparation entre nous, 
on m'arrachera à lui, on en mettra une autre à ma 
place, une autre plus docile, plus dévouée aux in- 
trigues, et je serai accusée, convaincue d'un crime si 
loin de mon cœur et de ma volonté. Àh! je deviendrai 
folle! Où est cette misérable Berlips? Qu'elle vienne! 
qu'elle s'explique! on saura peut-être... 

Elle se leva vivement, ouvrit la porte qui communi- 
quait chez la gouvernante et l'appela d'une voix étran- 
glée; la comtesse courut tout effrslyée et lut sur le vi- 
sage bouleversé de la reine une catastrophe inattendue. 
Il fallait qu'elle fût bien aveuglée par son intérêt et par 
l'amour de l'argent pour ne rien craindre. La reine ne 
pouvait pas lui pardonner les lettres reçues, les ré- 
ponses rendues; elle se trouvait compromise, et ce qui 
est gravepourunefemmedans tous les états de la société 
est pour une reine souvent une question de vie ou de 
mort. Une passion vive pour le prince eût pu seule la 
rendre indulgente, et, cette passion, la pauvre Berlips y 
avait cru, elle avait agi en conséquence. Un seul regard 
jeté sur Anne et sur Darmstadt lui révéla son erreur. 

— Réponds-moi, Berlips, toi qui m'as élevée, toi qui 
me traitais comme ton enfant, que prétendais-tu ? qu'as- 
tu fait? dans quel gouffre m'as-tu jetée?Réponds ! que je 
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le sache au moins et que je puisse m'arrèter, 8*il en 
est temps encore. 

— Moi, madame! vous jeter dans un gouffre ? Je di'y 
jetterais plutôt moi-même avant vous et je vous en 
sauverais au péril de ina vie. J'ai cm... j'ai cm seule- 
ment que... 

^ Eh bien? 

— J'ai cm que tous aîîniez le prince votre cousin, 
que vous n'osiez ni le dire ni le laisser voir ; j'ai cm 
que vous en étiez malheureuse , et j'ai voulu vous 
servir malgré vous. 

— Ah! Berlips! vous!... 

— Madame, pardonnez-moi si j'ai mal fait, c'est 
mon dévouement.. 

— Et le comte de Mansfeld, que faisait-il dans tout 
cela? 

— Le comte de Mansfeld, madame? 

— Oui, le comte de Mansfeld. Que lui avez-vons 
dit? que disait-il? que-voulait-il? Parlez, répondez- 
vite, éclairons ce chaos, si c'est possible. 

— Madame, le comte de Mansfeld a pour vous le 
dévouement le plus respectueux; il voulait, comme 
moi, vous voir heureuse ; il est entré dans mes vues, 
voUà tput. 

— Et vous avez dit au comte que j'aimais mon 

15. 
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eouriii? yot» itâ ayu dit oete, malheiireiise fèbune? 

— Oui, madame. 

y^ Bt il tait que M. de Darmstadt est Ici, ches moi, 
seul, à cette heure? Un homme tel que Fambassadeiir 
de l'empire n'entre patf dans des folles d'amonr ; il a 
une autre idée ; c'est une trame odieuse, il veut me 
perdre, vous dis-je ! il m'a devinée peut-être I Que faire 
maintenant? que faire? 
<»- Je Tais me retireri madame, dit le prince* 
*^ Pour que des gens apostôs, le roi lui^'môme, peuN 
ôtre, Yous attendent en bas du degré, tous voient 
sortir en vous cachant, et soient bien sùiè que vous 
éties chei moi? Non, cela ne vaut rien» 

— Cependant, si le roi revient, madame I ni Ton 
eutï^ ôhea vôusl si Ton m'y trouve 1... Oh I MansMd me 
payera cher... 

— Je vous en supplié, madame, point d'inquiétudes, 
dit la Bérlips. Rien de malheureux pour vous ne peut 
naltrd de tout oeci, j'en ai la certitude* Le roi ne sait 
rien, il ne saura rien; il est à rBsourial et y reste deux 
joui^ encore. Il ést arrivé tout à l'heure un courrier avec 
tiué lettre de Sa Majesté pour le cardinal et deux mots 
ponr vous : les volol» Yous connaisses le roi, vous saves 
qu'on n'oserait pas lui proposer une perfidie, qu'il est 
incapable d'y entrer en Hen ; il vous écrite il ne vient 
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pas ; Il prie, Q pleure la fene reine ; n^st-ce pas là sa 
vie et la yôtre ? Et quand je vois semblable chose, ne 

IL 

m'esi-il pas permis de croire que tous ne le suppor- 
lerea pas et que vous désirez Toir tout cela changer. 

La reine l'écoutait avec distraction; elle avait pris 
vivement la lettre du roi, qui contenait deux lignes ; 
elle l'avait lue et maintenant elle réfléchissait. Ces deux 
lignes était sèches, insigniflantes : Charles disait qu'il 
ne reviendrait pas le lendemain, rieif de plus. Le cœur 
de la rein^ en devint froid, comme celui de cet homme, 
qui ne lui rendrait jamais ce qu'elle lui donnait de ten- 
dresse et de bonheur. Bile oubliait le danger, l'em- 
barras si grand pour elle tout à l'heure, et ne songeait 
qu'à cette lettre, n en est toujours ainsi quand on aime, 
tout disparaît devant l'amour. Darmstadt la réveilla. 

— Madame, dit-il, quels sont les ordres de Votre 
Majesté? 

•^ Monsieur de Darmstadt..., mon cousin..., je ne 
sais. Nous causions, nous eherohlons ensemble le 
noeud de l'intrigue qui nous environne. Madame de 
Berlips a été bien coupable; cependant le motif ne 
L'est pas autant que Faetlon, et je ne saurais lui en 
vouloir, si ce n'est d'avoir donné à M. de Mansfeld une 
idée aussi fausse que monstrueuse. Moi, aimer un a^re 
que le roi, moi! 
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— Madame, me pardonnerez-vous? reprit la Berlips 
en pleurant et en lui baisant la main. 

— Te pardonner, Berlips ! comment ne te pardonne- 
rais-je pas? Tu es ici ma seule amie; si je te perdais, 
que me resterait-il ? 

— Madame... 

— Vous, mon cousin! Oui, vous avez raison, je suis 
injuste, je le suis parce que je souffre... Tenez, je ne 
sais plus ce que je dis ; je ne sens plus comme tout à 
riieure les périls qui m'entourent, l'insulte qu'on m*a 
faite ; je ne sens rien qu'une triste douleur. 

Le prince comprit en ce moment combien il avait 
été trompé, et combien la reine aimait réellement et 
passionnément le roi ; ce qu'il n'eût pas supposé sans 
l'avoir vu. Ses espérances étaient bien mortes. Il sen- 
tit que cette jeune victime avait besoin de lui, qu'elle 
était livrée sans défense à ceux qui voulaient, ou la 
perdre, ou se servir d'elle pour leurs projets. Il prit 
avec lui-même l'engagement de lui consacrer sa vie, 
de changer en respect, en dévouement inaltérable le 
sentiment qui l'avait égaré, d'être pour elle un frère 
et un ami. Cette résolution porta sur sa physionomie 
une expression de volonté et d'attendrissement qui 
fhtppa la reine elle-même. Son regard l'interrogea. 

— Disposez de moi, madame, lui dit-il ; me voici à 
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Tos pieds. Quoique vous désiriez, cela sera fait, fallût- 
il sacrifier ma vie pour l'obtenir 1 

— Merci, monsieur, ce que je désire, ce que je de- 
mande, nul ne peut me le donner que Dieu. Cependant 
il est un adoucissement à mes maux, et je l'attends de 
tous; je voulais vous en parler ce soir, mais j'ai la 
tête trop bourrelée et cela m'est impossible aujourd'hui. 
Vous reviendrez. 

— A vos ordres, madame. 

— Vous reviendrez demain ; d'ici là, je vous demande 
seulement un service. Nous sommes entourés de ruses, 
il nous faut user de ruse. Vous verrez demain nlatin 
le comte de Mansfeld; la première personne qui pa- 
. rattra chez vous, c'est lui, j'en suis certaine. Ne lui 
dites rien de ce qui s'est passé, trompez-le, faites-le 
parler, à votre tour; il nous éclairera peut-être. Alors, 
Dieu sera pour nous et nous rendra forts contre nos 
ennemis. Le ferez-vous, mon cousin? 

— Je vous le jure, madame. 

— Allez maintenant chez madame de Berlips, à la- 
quelle je dirai plus tard ce que je pense de sa façon de 
m'aimer et de me servir. Vous en sortirez aussitôt que 
les portes seront ouvertes. II vous est arrivé souvent 
de venir le matin prendre de mes nouvelles, ou apporter 
à ma gouvernante quelque message d'Allemagne; vous 
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n'êtes pM dégfn)9ê, ae toqs cacliei pas. Allez, mon 
cousin; priez Dieu et les saints de nous protéger; nos 
intentions sont pures, )e n'ai pas eu une seule pensée 
coupable et je mets toute ma confiance dans celui qui 
peut tout, qui foit tout, (fui sait tout! 

Le prinoe sortit ; madame de Berlips renferma dans 
son ani4re-cabinet« Lorsqu'elle revint lui ounir le 
matin, elle avait les yeux rouges et gros d*une per- 
sonne qui a beaucoup pleuré. Bile venait de quitter la 
reine, dont elle lui réitéra la recommandation. 

Tout s'exécuta comme on Tavait prévu; il sortit du 
palais sans attirer l'attention de personne. 



xxu 

Sur le midi, le comte de Hansfeld arriva ehes M. de 
Darmstadt ; celui-ci l'attendait et s'était composé un 
visage pour le recevoir. L'ambassadeur entra comme 
un honime encbanté, fier de sa réussite et s'attendant à 
des remercîments. Il salua le prince avec un redouble^ 
ment de cordialité, et son premier mot fut pour l'in- 
terroger . sur la manière dont s'était passé l'entretien 
de la veille. 
: -^ Vous av6B dft être ntisâdt^ m^yn ober prince; «ar 
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▼ouB étés fentré bien lard, on plutôt de bien bonne 
heure* 

— Vous savez*,.? 

— Je vous ai vu, moi-même, sortir du palais à neof 
heures du matin. C'était, du reste, de boime guerre; on 
Toit que vous connaissez les usages de la galanterie, 

— Vous m'avez vu? 

^ Je vous ai vu entrer» je vous ai vu sortir* Croyez- 
vous que je confie à quelqu'un un pareil emploi ? Dana 
une chose aussi grave et aussi secrète, il faut tout voir 
et tout savoir par soi-même. Enfin, que s'est-il passé? 

^ Ce que l'on pouvait prévoir, oe qui devait être. 

— Vous êtes content? 
-— Bncbanté ! 

•*<- A merveillel Et vous y retournerez*., quand? 

— Ce soir. 

^ De mieux en mieux I 

•r- Monsieur le comte, j'ai répondu à vos questions 
sans me faire prier; j'espère que vous aurez la même 
bonté pour moi ; d'autant plus que je ne serai pas 
exigeant, je ne vous en ferai qu'une. 

— Parlez, parlez, mon cher prince, et comptez sur 
moi en toute chose* 

— Pour quelle raison vous intéressez*vous tant 
âmes amours? pourquoi m'avez-vous imposé défaire 



^ ! 
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ma cour à la reine? Enfin, que voulez- vous faire de 
moi dans cette aventure, où je semble un véritable 
pantin dont les fils sont tirés par vous? 
Le comte sourit. 

— Vous ne le devinez pas? 

— Sur mon honneur, non. Vous m'avez juré que 
vous ne vouliez pas perdre la reine, vous m'avez, au 
contraire, promis pour elle l'intérêt fraternel de votre 
souveraine. Vous êtes chargé spécialement de veiller 
sur ses jours et de la préserver de tout danger, si elle 
en courait quelqu'un. 

—Rien de plus vrai, et je vous réitère cette assurance. 

— Alors, pourquoi... ? 

— Vous êtes bien peu avancé en politique, mon 
prince, et les intérêts de l'Europe ne vous occupent 
guère, à ce qu'il parait. 

— Je ne sais pas en quoi la bienveillance dont peut 
m'honorer la reine importe aux intérêts de VEuropç, 
je l'avoue. 

— Mon prince, Charles 11 n'aura jamais d'héritiers, 
et il faut un héritier à la couronne d^Espagne 

— SionDieu! 

Le prince ne put retenir cette exclamation, un éclair 
venait de frapper ses yeux, il voyait toute la trame, 
n n'en fît pas semblant néanmoins et reprit : 
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— Vous avez raison, monsieur le comte. 

— Nous avions à choisir, ou de courir les chances 
d'un testament, ou déplacer nous-mêmes un successeur 
sur ce trône si enyié des Ëspagnes et des Indes. Je sais 
bien que les inclinations du roi sont toutes autri- 
chiennes ; il aurait probablement choisi un des ar- 
chiducs, et la monarchie espagnole ne sortait pas de la 
descendance de Gharles-Quint. Pourtant les événements 
sont nos maîtres. Certainement, si la reine Louise eût 
vécu, elle aurait obtenu de son époux une donation 
aux enfants du dauphin; elle Teût obtenue d'autant 
plus facilement que leurs droits sont positifs; ceci bien 
entre nous, mon prince : nous avons consulté les ca- 
suistes à Rome et à Leyde, et tous sont unanimes. La 
reine Marie-Thérèse, épouse de Louis XIY, aïeule du 
jeune prince, était la fille ainée de Philippe lY, avant 
rélectrice de Bavière, avant Fempereur surtout, qui 
vient de plus loin. Louis XIV a renoncé à réunir ja- 
mais sur la même tête les deux couronnes de France 
et d'Espagne; mais il n'a pas renoncé à transporter à 
ses petits-enfants la succession de leur grand'mère. 
M. le duc de Bourgogne doit être roi de France, et 
M. le duc d'Anjou doit être roi d'Espagne, si Charles II 
ne laisse pas d'enfants et s'il suit la justice et le droit 
dans ses dispositions. 



— Je compreads» 

~You&deTeft comprondrciaiisai (icKKttnipMraiir mon 
Oftadtre œ te soiilfdira^laataiiA^ dAUl âiiie tiiet juaqn'^L 
son 4enûer scidaA» Y^ilà pdiurquot cbi von» a 9s^pàé 
en Sapagod^ mon; prubCQ; Y(aiilè poonpoi d'abord oa t 
cboîâ UQ« piteQQBserde !kidMmrgr vem de Finqién^ 
teiee; YQili prairqirâ totre œmtewr passe de» Mdte 
«itite^ai le prwBMMr detaot la pakia àégaiaè ta 
aiguasO, potur faît^ honnasaideat peuriroirèe. aas 
yeDx te safioèsr da iratia eatréa. 

-«* Il foito anccne ua poîsl ohaair dans bma «a- 
prit, mQiisiaarlacoEate^et jaTocis esidemanâel^êclaîr*- 
cias^taeitt Vous, nt^yea choîn paur jouer mï rdte 
dauacetla oamèitef et iNmsatiea d^utrea actearaanMi 
digaes fue mai d'y tenir lenr plaça. Yaaa aii«i élaigoé 
l'apiiraatety la comte de Gîfaeotèa, dlatutrea eacore. 

-- Un Bqpagaol dans là faveur de la rdnaf Isto- 
rompil TÎTâDoeiit le eomtaTJainais l Mettre lé loapdaas 
la bergerie, aœaelUir on de ces fiera Gastitlaiia! Qoe 
deviendrait ttolra maître I j peasez-'Tous? 

^ Je Y01I8 ai para plus docila, j& conçoia. 

— A présent, je n'ai rion de oaehô pour vcma, nous 
deTons agir de concert, sous peina de ne paa réussir, 
et nous le ferons. L'empereur saura Totra conduite 
dans tout ceci. D avait envoyé ici ce comte dt)lden- 
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lK»]ffg^ on brouilloft, iabtaé ée IsHSiêsie, iacapft- 
ble d'arriver à quoi que ce soit. Us l'ont bieB VE, 
et ce Gbat Freiufasteiii hm» en a dâïarrass^ fort à pro- 
pos. Je lui revaudrai cela, à Fr^idstda^ jB n^ovblierai 
pas ce servka. 

— B A'ft paâ hesuD de youB^ je ctïàsk &€» faiâ» de 
la BoQûanegra saot îBmeBnSf el il9 font grftnde 
figure en Angletcfre, oà l'os atsure qnll» M&t pas9^ 
Duântaiia&t. 

-^ Attire naîfefé, mon priiicef Ftetidgleiii est snM- 
tieQx autant que moît peut^tre âaraiktage, et un amM- 
tieusL a toujoniB beacdn dte iotre ambitieux ; S vient 
mi îiiatâBit 0(1 ite doivent e'e^tr'^er. 

'^ Ainal dé0(Krma{0, la reine et moi, nom eontmes 
destinée à voos dbéit sans nous en douter? Votre vo- 
lonté BOUS «épaiera le jour où tm antre intérêt poll^ 
tique nous inspirera des idées nouvelles t 

^ Et pourquoi nons séparer? Oà trouverons-nous 
tm bomme dont nous soyons aussi sûrs que vous? 
Toîlà bien les amoureux ! Dans cette combinaison po- 
litique Immense, vous ne voyez qu*un seul point, le 
moins important, le moyen, ta cause de cet événement 
ai grave qm changera sans doute la face de l'Europe. 
Rassurez-vous, mon cher prince, et soyez heureux ; 
servez-vous pour votre fortune delà situation qui vous 
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est faite, et reposez-yous sur moi du soin de vous la 
conserver. 

Le reste de la visite se passa en remerdments et en 
explications nouvelles. 

— Vous voilà instruit et rassuré; maintenant, j'es- 
père, ajouta l'ambassadeur, que je n'ai plus besoin de 
m'occuper de vous ni de vous suivre. Excepté le prince, 
la princesse et les deux confidents indispensables, 
nul n'a le moindre soupçon de ce cpii se passe ; nous 
soiinmes dans les règles du théâtre. Vous me tiendrez 
au courant des incidents, s'il s'en présente, et, moi, je 
vais écrire à Vienne qu'on peut être tranquille, que nos 
projets ont réussi et que le sort de l'Espagne est assuré. 

Le prince, resté seul, réfléchit longtemps sur ce qu'il 
venait d'entendre. La reine devait être prévenue ; elle 
avait été heureusement servie par le hasard. Sans ce 
qui venait de se passer la veille,elle donnait tête baissée 
dans un piège. Les élans de son cœur, si elle avait 
aimé, fussent devenus une amorce pour l'ambition de 
la maisoîi d'Autriche. Maintenant, grâce au ciel, elle 
n'avait plus rien à craindre. Elle se défeiidrait, puis- 
qu'elle était princesse. Quant à lui, il risquait sa for- 
tune en la servant : le jour où sa trahison serait dé- 
couverte à Vienne, non-seulement il n'avait plus rien 
à espérer, mais il avait tout à craindre. S'il n'était 
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plus un instrument et un complice, il devenait un 
ennemL 

— Qu'importe! se dit-il, je lui donnerai ma vie de 
bon cœur. Je ne puis lui donner davantage, mais elle 
est à elle, trop heureux encore si elle daigne Taccepter. 

Le soir^ il fit le même chemin que la veille, à la 
même heure. Il ne put retenir un soupir de regret en 
songeant combien ses dispositions étaient différentes, 
et quelles illusions raccompagnaient qu^il avait per- 
dues. Le prince avait pris le déguisement de bachelier 
conseillé par la reine, et il était impossible de le re- 
connaître. II entra par la porte dérobée, monta seul 
les degrés, et fut introduit chez la Berlips. Gelle-ci le 
reçut comme une femme qui craint d'en trop dire, et 
remmena s'ur-Ie-cbamp dans le cabinet de la reine. Son 
émotion fut plus vive encore que la veille; il crut 
qu'il en étoufferait, car il ne voulut la laisser voir à 
aucun prix. 

— Votre Majesté est obéie, dit-il en entrant et en 
saluant la reine avec un froid respect. 

— Ah! vous savez, mon cousin...? 

— Je sais tout, madame. 

— Et qu'est-ce que c'est? Dites vite! 

— Je ne sais, madame, si j'oserai répéter à Votre 
Majesté ce que j'ai appris du comte de Mansfeld. 



-" le le ymi.^ je t'exige. 

Après quelques phrases d'excuses que la reine «Iwé- 
gea, le friaob fa^porta pnesque mot peur mot à ia 
reiae feicpltcajtkm qvill «rat olttennie le BKitln. 

IHeée^iit plile oomme eacétlepette de peigt êe 
Eitoice/«itB'éeria'eacaieteftt«a (ête daas ees i&ai«B : 

^* fit »t eee a nww r <eela< l^mDleal^flpieGVeialfrein:, 
ia^irilïtiqaellfomeifrdelhriB^ jamais ¥OHeflf%«»* 
siezaoeepté im^pape^maEPcM*? DSIes-le-moi^ j^ besoin 
defeeavosrj-aTantée^etgHi oonflier mes projets<6t 4e faire 
de vous mon Iftméé 4e pouvoirs. Vous ne nous eussiez 
p» vmiênê tous les 'éeus:, vous n^eussies pas Urne les 
plus pure fi6o!time&ts ^ie oos oerars poor quetqoeB cor- 
dons, '^eftqses lieiiBeurs, pigisr ée f argeiït, eiirtoiM;? 

•— le n'ai ^pas 4e TépofÊm à ^fous faire, madame; 
mais, «i touttiutre qoe Votre ffajesté osait me sappeeer 
eapaMe d'une telle bassesse. . . 

— Il suffit, vos yeux parlent plus én^^qaemettt 
encore 'que vos pairoles... Âi«eyee-ve«B, nous allons 
causer sérieusemest. -dette puissance temMe, qui dis- 
posait de vous et de* moi, nous sdlons la condbattre 
tous les deux, et, seuls, ëlHeuest jtiste, nous la 
vaincrons. 

— Puisse-t-a veus «ntendre, madame^ 

— Monsîe«r de Oarmstadt, oubliez des pensées folles. 



^s «epèrances lînpossibles ^ soyeeTOwi wni, «on frère, 
tffisique je TMisraS^àdewïandêvJ^Bieilelt vf)to« 
honneur, à votre loyauté, et je reimltriH ^anTosmuns 
ma «vie et thou «^nir. Avant ^fte m^couler, «onsuttez 
votre (%BW';€les-v6m'SâfKle voA8HflaêiBe?a^x-ve^ 
remncé à lioislfees lieB «Msnêirefit 

«^€M, «adAi&e, je vwfi «a éenne ina parole 4e 
geBtiiiMMBxne cft de pifooe. 

— l'y compte, 'el je vobs psile spiee la franchise la 
filas ei^re^l^la plus a3ffiolne. Y^ûb savez pourqfrot 
eoa m*a êkfvée% œ trène 'que j^lâflioKre. ¥9qb ssvbk 
eoniFBient B^irt fmSBée oetpe tfnfknce, -€ft iDOBunenl nooi 
vivions âuxs 'cetto AUemaç^ ^oe je ne *dois plm 
revoir. "Vous veryesB i» sombre palais, vous «avez * 
quels courâsans Je stos entourée, domparez ce pcâais, 
comparez ces visages avec les bords ^ ne^ IBenve, 
avec ces bonnes figures IfandieB et épanouies de nos 
cempatriotes, et Jcrge^ ! Je surs arnvëe îcà tristement, 
très-convaincue que j'y serais malheureuse ; j'y suis 
venue par obéissance et parce que mes parents l*oht 
exigé. Je me suis mariée avec des termes dans les 
yeux ; j'ai Juré àl^BCrftel d*ainrer toujours un homme que 
lene connaissais que par les récits les plus étranges, 
on îiomme dont j'avais peur et qui pleurait 4 oôté de 
moi celte qui m^vait précédée. 
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— Hélas I madame, nul ne vous a tenu compte de 
cette obéissance; on tous a sacrifiée comme on yeut 
TOUS sacrifier encore* 

— Vous serez bien étonné, mon cousin, en appre- 
nant que je ne suis point sacrifiée, et que, si le roi le 
voulait, je serais la plus heureuse femme de l'univers, 
car je Taime. Je l'aime, non pas par pitié, par compas- 
sion, mais par choix, par... amour, puisqu'il faut, tout 
dire ; je l'aime pour tout ce qu'il aurait dû être, si son 
corps eût eu la force de renfermer son àme. Elle était 
trop vaste, trop grande ; le vase, trop fadble et trop 
petit : il a éclaté. Nul le connaît que moi sur la terre. 
Louise d'Orléans, qu'il a tant aimée, l'a pris, comme 
les autres, pour un pauvre fou, pour un enfant à qui 
la raison ne viendrait jamais. Âh! prince, si vous l'en- 
tendiez dans ses moments de souffrance, c'est-à-dire 
dans ses lucidités, vous comprendriez que je ne 
me trompe pas sur lui, vous comprendriez que je 
l'aime! 

M. de Darmstadt écoutait avec anxiété ; cette confi- 
dence d'une reine, d'une feomie adorée, à celui dont 
elle était l'idole, lui brisait le cœur, tout en l'intéres- 
sant au dernier degré. 11 eût tout donné au monde 
pour qu'elle fût heureuse, pour calmer ces tourments 
qu'elle exprimait en termes si touchants et si vrais. 
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Bile essiïya les lannes qu'elle ne cherchait pas à re« 
tenir, et elle reprit : 

— Eh ! bien, jugez de mon supplice ! Cet amour que 
j'éprouve, le roi ne peut ni le comprendre ni le con- 
naître. Il a pour moi la tendresse d'un enfant pour 
celle qui le soigne et le console, lorsque sa mère Ta 
abandonné. Il me dit tout, il répand son cœur dans le 
mien, il ne me parle que de la feue reine, et je m'as- 
socie à ses regrets, à sa douleur, pour avoir au moins 
un sentiment qui nous soit commun. Je veux aimer 
ceux qu'il aime, afin que mon cœur rencontre au 
moins le sien près d'eux. C'est mon seul bonheur. 

Darmstadt baisa en silence la main de la reine. 

— Vous me plaignez! Oh! je suis bien à plaindre, 
allez! et lui, Test plus que moi encore peut-être. Le roi 
et la reine des Espagnes et des Indes sont plus malheu- 
reux que le dernier de leurs sujets, couché sur la paille 
et manquant de pain. Je l'aime, et il ne m'aime pas, 
et il est impuissant à m'aimer, comme il a été impuis- 
sant à aimer sa première femme, dont il n'avait pas 
même la force d'être jaloux, alors qu'il en avait la 
volonté ! Je suis donc vouée à la solitude, à l'abandon, 
à la douleur. Il me reste une seule consolation, celle 
de faire un peu de bien, et le sort de cette belle mo- 
narchie m'occupe presque autant que le mien propre. 

16 
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L'BfipagBe perdra >80q rai et les arafeUlioi» li^vaies ie 
a disputeront, car le yieil arbre dlsaMle la CSaUio- 
liqae a poussé son '^J^nier crt nonrafit rejeton. 

— Cette l)elle terne d^Espai^e est un ^teau ^pie 
Youdrooft prendre tous eeux qui y ont un droit quel- 
conque, même ^igné, et des guerres, ées désafitres 
en seront îa suite inévitable. Pourtant que faire %i^a, 
madame? Tous se pouree aBer contre la yolostê 
de Dieu. 

— Jç puîs, avec Totre aide, mon «owîn, é^tw, je 
le croîs, ces calamités % ÎËspagne. Ârec un anû sftr 
et le plus grand secreft, }e Tiendrai à Jsout de cette 
grande œuvre; Dieu me bénira, j'en -suis sûre. 

— Woî! je puîs vous aîder, madame t 

— Tous le pouvez, et Toîd comment. Iliai ne vros 
empêche de quitter TRadrid ? 

— Je puis partir dès demain. 

•— Pas encore*! tout n'est pas prêt, îl s^ facrt';ncru8 
devons, d'ailleurs, éviter les soupçons du comte de 
Mansfeld ; s'il avait la moindre idée de ce qae je pré- 
pare, tout serait perdu. Entretenez-le soigneusement 
dans son erreur. Le ciel nous pardonnera cette trom- 
perie, sans laquelle l'Espagne est sacrifiée. Tous con- 
naissez le prince électoral de Bavière, le 'fib du chef 
de ma maison? 
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^ ÛQiy madame^ im oofanlde» seiil aas^ ({lâ promet 
de grandes choses. 

— Ëi cpû les tiendra, fib bien, prince^ &'88t lui qui 
serdy avees Taide de Die», ^héritier de la couroQue 
d'Espagne. C'est à lui qa'elte doit appartenir^ car sa 
mère, qui est morte, était la cousine de Charles II, 
car il est petit-fils de Philippe IV, comme les enfants 
du dauphin; mais ceux-ci y ont renoncé, et, d'ailleurs, 
la France est un assez beau royaume pour satisfaire 
les désirs d'an hcmme, il n'y ea a pas de pareil, c'est 
te {Fltt^ beau damant de la eourcone de Bleu. . 

Ueeitk remarquer que tofos le» értranger^^ môme 
ce» qui nous détestent, tîeimenl le ntôm» langage. 
Ite entieut notre pays^ el ne penrent a'eOEpéchèr de 
cCFiiTeitir qall n'y en a pas de pareil au nMmde. ' 

'^ Ton» voulez donc, madame, £ûre ce jeune prince 
bénitier, et yous arez compté sur moi«««? 

^ Four m prérenir son pèro avant que personne 
puisse É'eti douter < 

— Le jour où Votre Majesté le vomdra^ je partirai, 
madame. 

'•^ Cet enfant est jeune, il est destiné à être souve- 
rain d'un pays secondidre, il doit recevoir rédocation 
qtri eotttlent à son ssteiàF^ on ne saurait s'y prendre 
trop tôt. Et puis la santé du roi est si triste ! Voilà, mon 
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cousin, ce que j'avais à vous dire ; voilà pourquoi je 
compte sur vous. Me suis-je trompée? 

Le prince répondit par de nouvelles protestations de 
dévouement, dont la sincérité ne pouvait être mise en 
doute, il avait fait ses preuves. 



XXIII 

Depuis ce jour, ils sévirent chaque fois que cela fut 
possible, et le comte de Mansfeld ne douta pas uninstant 
de leur intelligence. Madame de Berlips, sévèrement 
tancée, se garda de Téclaîrer sur ce qu'elle ne savait 
pas précisément; car la reine se défiait d'elle et ne lui 
avait confié de ses projets que l'indispensable. Elle pré- 
parait le roi, souffrant de plus en plus, à ce testament 
si convoité par tant de gens, et elle avait sur lui assez 
de pouvoir pour l'engager au secret, môme envers le 
cardinal de Porto-Garrero. 11 ne confia à qui que ce f(ït 
de son conseil les tentatives de la reine et les résolu- 
tions qu'ils avaient prises ensemble. 

Lorsqu'elle eut sa parole positive, et elle savait qui 1 
n'y manquerait pas, elle en prévint M. de ûarmstadt, 
en le priant de faire ses préparatifs de voyage dans le 
plus grand silence. 
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Il prit le prétexte d'aller à Vienne saluer l'empereur, 
d'aller aussi pour quelques mois chez ses parents, et 
dit à M. de Mansfeld que ce voyage était nécessaire 
pour donner le change à quelques personnes secon- 
daires du palais ayant, l'œil ouvert sur ses visites se- 
crètes. L'ambassadeur, si parfaitement joué qu'il ne s'en 
consola jamais, fut le premier à l'encourager au dé- 
part. Il lui offirit même ses services, pour lui faire 
passer sans que cela fût su, des nouvelles de la reine. 
Le prince le remercia, sous prétexte que la reine ne 
lui écrirait pas, et qu'il serait imprudent de donner 
peut-être des armes à la délation. 

fce prince partit. 11 passa ostensiblement par la Suisse 
pour ne pas entrer en France, et traversa Munich à 
grandirait de coups de fouet pour ne pas s'y arrêter; 
mais son valet de chambre continua la route sous soa 
nom, tandis que, caché dans une auberge borgne, au 
milieu du plus sale faubourg de la ville, il avait une 
entrevue avec l'électeur, déguisé conune lui. Tout 
fut convenu entre eux ; l'électeur, on le pense bien, ac- 
cepta avec enthousiasme et remercia la reine du beau 
présent qu'elle faisait à sa maison. 

On devait envoyer le prince électoral à Madrid afin 
qu'il apprît la langue et qu'il se formât aux mœurs 
espagnoles. C'était un prince de la plus belle espé- 

16. 
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nsk&èi trèf-bien tait^ très-iotoltigent, dont on citait 
dan» tout» TËurope les reparties pleine» de sagacité. 

Dannstadt fit savoir à la reine qpie tout était prêt, 
par le moyen Gonvena^ c'est-^ire par le résident de 
Bavièref qui reçut Tordre de son maître de porter à 
la reine, de sa part^ un fort beau présent de cristal de 
rochef dont il se trouve cpiantité en Bohême et dans ses 
États. Les deux branches de la maison palatine s'étaient 
querellées pour la Bohème, il y avait longtemps déjà ; 
elles se rétablissaient fort bien ensemble et ceci devait 
en être la preuvei 

Le jour où le roi, décidé par la reine, voulut faire 
goil testament) il sten alla à Aranjuea sans en prévenir 
letf ambassadeurs, emmenant avec lui) néanmoins, son 
conseil, et surtout le eardinal Porto-Garreroi son pré- 
iidenti Dès le môme soir, il les prévint de se trouver 
riunisdans leur salle, qu'il irait les trouver pour une 
communicatioii importante^ Ils n'y manquèrent pas, 
Bans se douter de rien^ car rien n'avait transpiré. L'idée 
du testament était en ce moment bien loin de l'esprit 
de touëi 

— Messieurs, dît Charles lorsqu'ils furent en séance, 
c'est aujourd'hui un jour mémorable pour l'fispagne, 
car je vais décider de son sort. Voici mon testament, 
MX dans toute ma liberté d'esprit ; je vous prie de le 
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lireetd'y mettre les formàlitéanécessaires pour lerendre 
inattaquable. Ma Yolonté étante expressément, qu'il ne 
puisse être attaqué, ni de mon vivant^ ni après ma mort. 

Les conseillers se regardèrent dans i'étonnement le 
plus profond. Le cardinal seul ne changea pas de vi- 
sage, il Youlut ayoir Tair aux yeux des autres qu'on 
Feût prévenu. Â la cour, la faveur ne suffit pas, il faut 
encore en avoir Tapparence^ 

Le plus surpris de tous fut le confesseur. 11 fit des 
reproches amers à son pénitent, qui lui répondit aveo 
plus d'esprit qu'il ne lui appartenait d'hahitude « 

^ Mon père, mon testament n'est point un péghô ; je 
n'étais donc pas obligé de vous le dire. 

Le premier cri fut : 

-« C'est la reine qui a fait cela ! 

Ge cri en quelques heures retentit jusqu'à Madrid et 
arriva aux oreilles du comte de Mansfeld ; il en fut 
atterré, refusa d'y croire, et envoya sur^le^hamp un 
secrétaire h Aranjuen près du cardinal, qui assura que 
rien n'était plus trai, et que le testament était entre 
ses mains signé, parafé, et aussi certain que si tous 
les tahellions de l'Europe y avaient passé. 

Le comte crut en devenir fou, il ne voyait pas encore 
Clairement le tour qu'on lui avait joué ; mais il en eut 
.uii amer soupçon, lorsque le secrétaire ajouta : 
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— C'est la reine qui a fait cela. 

Son idée première fut que Dannstadt était joué 
comme lui, qu'elle l'avait éloigné sous de vaius pré- 
textes, pour agir plus à son aise. Mais, chez un homme 
aussi rusé que celui-là, le fil d'une première trahison 
devait évidemment le conduire à la seconde, n se rap- 
pela ce souterrain de la Berlips, et la façon dont elle 
réconduisait, depuis justement que M. de Dannstadt 
avait été pour la première fois chez la reine, n ne 
pouvait d'un coup percer ce mystère aussi rare que 
curieux; mais il en soupçonnait l'existence, c'était 
heaucoup. 11 devait, avec cette lumière, aller jusqu'au 
hout ; il y arriva, mais trop tard pour lui. 

Le bruit de cet événement se répandit dans toute 
l'Europe; je me rappelle l'effet qu'il produisit et ce 
que Ton en disait partout. M. de Savoie en loua le roi 
d'Espagne ; c'était, à son avis, un coup d'une grande 
politique. 11 écartait en môme temps la France et l'em- 
pire : selon lui, rien de plus dangereux que les grands 
États pour ceux qui le sont moins, ils doivent les dé^ 
vorer tôt ou tard. 

La reine se sentit heureuse et fière ; elle ne résista 
pas au plaisir de braver le comte de Mansfeld et de 
lui montrer qu'elle était instruite de ses intrigues. 11 
vint au palais, aussitôt que l'on fut de retour à Madrid. 
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fille le reçut dans la chambre du roi, un peu indis- 
posé, et qui ne quittait pas son lit 

— Monsieur Tambassadeur, lui dit-elle, vous venez 
nous faire votre compliment, nous le recevons volon- 
tiers. Le roi est tranquille et FEspagne sera heureuse. 
J'ai écrit à ma sœur et à Tempereur, pour leur an- 
noncer moi-même cette décision, à laquelle je ne 
pas cache que j'ai eu une grande part. J'en regois vo- 
lontiers des compliments particuliers. 

— Vous me permettrez devons les adresser, madame. 
Votre Majesté a fait preuve d'une habileté extraordi- 
naire; elle a su conduire les choses de façon à dérouter 
toutes les conjectures. M. de Darmstadt lui-même y 
eût été trompé, ajouta-t-il avec intention. 

— M. de Darmstadt est mon cousin, mon meilleur 
ami, monsieur. J'ai reçu ce matin de ses nouvelles ; il 
s'est embarqué à Gênes et débarquera incessanunent à 
Barcelone. De nouvelles faveurs du roi l'attendent 
ici. Il est grand de première classe et vice-roi de Ca* 
talogne, vous pouvez annoncer à mon auguste frère 
ce que nous faisons pour son protégé. 

— Mais, madame, ce testament, fait en secret, alors 
que mon maître... 

— Avait d'autres vues, je le sais. Je ne me soumets 
point à ce que l'on m'impose, et la seule chose que je 
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Mpsrdolmtijinim, ^'estqu'oapuklseiBecromeApaâble 
d'une bassesse. J 'es|iire fue boiés ne» tous pnrd^n^pas, 
wfAgTé œla^y tiMMslsar le céiste. On n'esl p» ttfujeurs 
toBttrem el les at me» sont joutnaliô^egu 

H pois eito lui tourna te dos^ 

Masftfeld rentra cbes hii lu^tiXf presque âévespâré; 
Il se> tôysât |efdU/ Se» âépèelies étaieBA parte»;* il 
tm^ Uen lellu annàfieer eon é(âie&; nHâ», depnî» ce 
moment, il n'avi^ fia «SMfgd ni âdneÉ.^ Iusl< si Mlàlé, 
}6lté pêi ttm iêttm fmoi^ êo^ eotpériiflQK» et sans 
âmm.- D mmàiii mn Im^gtoatioti pour r ^ereher 
te ffiôfétf die; fépref (SA imte. tt camt^ l'^TCdr îtowfê et 
fit p^^ édtp^ mR flécf étalf e â» «esufiance avec 9m 
instruction» t foiif là coiar dé. VJiexni0j il eH des 
êbôtfâl (fttm n'éctU pa». 

G^ fâK^ it ffit tiâ peu plT»tnu»iuiLle« ÉEpsés qwV 
qm» }6«EnF âê mMtê, il reparut à Forâiiiaxrey M 
f€çn PAMi qtrsi m tB^m rhabitodiP et ettt isatoie assees 
de pcutoir 6«if Itâ "pû&t^ ^.miëMf le pritu?» âe Ifonn- 
n^âidt, isflif inittrtfer 1er W(fitî&te niêiieDtiffient, m la 
moindre curiosité. 11 fit ffîême ambiant Û0 rtr» et de 
plaisanter âe fort bofiiie grSte^. 

— Bien joué, mon prince L Je ne sais p$ê st voue en 
étiesKj mai» c'est admirablement eoaduit. Cette petite 
reme a l'astoe» et l'aplomb d'ua view ^urtissB. 
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Mous voilà dehors. Elle a levé le masque. IMktearaittm 
j&ls, elle deviendrait régente, que cela ne nous arran- 
gerait pas davantage ; nons la connaissons à présent» 
Il n'*y a plus qtf à baisser pavillon, TEspagne^stpertee 
pour nous. 

Pendant ce temps, la Bavière était en fl&le, efle se 
réjouissait du bonheur de ses princes. Le jeune héri- 
tier, demandé par son cousin, arriva ^ Bfadrîd tt 
reçut les félicitations de tout le monde. B fut accueilli 
comme le messie. Porto-Garrero voyait en lui sa ven- 
geance ; elle lui arrivait toute seule, sans qu'tm pût 
s'en prendre à lui, sans quIlTeût provoquée ni aidée ; 
c'était un coup de fortune. 

La reine accueillit son jeune cousin avec une grande 
joie. Elle le préseirta «Ile-méme au roi, qui dit en 
l'apercevant :. 

^ n ressemble à don Carlos. 

— En effet, un portrait de cet infortuné prince était 
dans la chambre, on put en faire la comparaison toitt 
de suite. 

•— Ahl répliqua la reine, tant pis 1 cf'esrt un mauvais 
présage. 

Le jeune prince se fit aimer de tous ceux qui fap 
prêchaient ; en quelques mois, il apprit la langue espa- 
gnole de façon à répondre en cette langue aux corn- 
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pliments de jour de Tan qu'il reçut cette aonée de la 
cour et de toutes les compagnies de l'État, le conseil en 
tête. Il dit des choses incroyables pour son jeune âge, 
et montra surtout la bonté de son cœur, par les mots 
qu'il sut trouver pour le roi, pour la reine, ses bien- 
faiteurs. C'était à tirer les larmes des yeux. 

La reine changeait beaucoup, ses belles couleurs se 
fanaient; la douleur qui la rongeait, à quoi son triom- 
phe avait un peu fait trêve^ reprenait le dessus. Elle 
se sentait malade et n'en parlait pas. Son désir était 
de ne pas survivre au roi, qui s'en allait fort vite. 

— Mais, madame, lui disait une fois le prince de 
Darmstadt, en se promenant sous les beaux ombrages 
vous devez souffrir. 

— Non, je suis triste, et mon cœur est blessé. II ne 
faut pas s'occuper de cola, c'est dans ma destinée. D'ail- 
leurs, je ne sais trop ce que ferait une reine d'Espa- 
gne, si elle ne se rongeait pas le cœur. Voyez la reine 
êlisabeth, voye^ la reine Henriette, voyez la feue 
reine! je n'ai pas le droit de me plaindre plus qu'elles; 
laissons aller le temps. 

A ce l*' janvier le jeune prince de Bavière reçut 
de singulières étrennes. 11 s'était attaché à Romu- 
lus; n'ayant jamais vu de nain, il le prit d'abord 
pour un enfant de son âge, et demanda pourquoi il 
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avait des rides et pourquoi il était si laid. Depuis lors, 
il voulait toujours jouer avec lui. Aomulus se cachait 
en rechignant dans les jambes de son maître, comme 
un chien. Afin de satisfaire le jeune pnncei et de lui 
ôter Tenvie de recevoir des rebuffades de cet ours msd 
léché, la reine lui fit venir de Pologne deux nains, 
les plus jolis du monde, qui parlaient allemand et qui 
devaient Tamuser infiniment. Il eut peur que cette 
jeunesse ne fâchÀt Romulus, et qu'il ne se crût hors de 
faveur par leur arrivée; ce qui était bien d'un excellent 
cœur. Il demanda au roi la permission de nommer 
Romulus capitaine de ses nains, et les fit habiller tous 
les trois de la même manière, et d'une façon tout à 
fait galante. Le roi, qui aimait Romulus, et qui ne 
connaissait pas cette béte malfaisante, y consentit. Ro- 
iuulus n'en grogna pas moins et ne remercia même 
pas son jeune protecteur. 

Dans les premiers jours de carnaval, au mois de 
février, le prince eut l'idée de donner une collation à 
quelques enfants de grands qui avaient l'honneur de 
faire sa partie de billes et de jouer avec lui au colin- 
maillard. On fit de graïuis préparatifs dans son appar- 
tement pour cette petite fête ; les nains furent chargés 
de servir les convives. Le prince mangeait seul, à une 
petite table, plus élevée que les autres *, Romulus était 

T. II. IT 
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chargé prô& de lui du rôle d^cuyer tFanchaot et de 
celui d'échanson, tandis que les deux autres s'occu<- 
paient des enfents étrangers. 

La reÏQQ vint, qui tit le tour de la salle du banquet. 
Bile but avec ces joyeux conviés; le prifiee héritier lui 
ât raison. Il avait les mômes vins, les mômes mets que 
les autres; cependant, ftomulus prenait sûr une coib- 
«ole particulière les bouteilles et les plats qull devait 
lui offhr. Tout cela fat recherché paK la suite. 

Après le dîner, il y eut comédie; tous y assistèrent. Le 
lendemain, combat de taureaux où le jeune prince pa^ 
•raissait pour la promit fois. Il ne put supporter ce 
«pectacle, poussa des cris dôohirants, disant qu'il souf^ 
irait beaucoup et que o^était à o^Mise de tout 43e sang et 
des chevaux morts qu*il ne voulait plus regarder. On 
l'emporta, il dut se mettre au lit. Le sêiiif, il fut beau- 
coup plus malade; le lendemain, beaucw^plils^Bcore. 
Les médecins prôtendireiit que c'étsdtta^frayeur^ siais 
Yousouf, dès qull l^ût vu, regarda tristement la reine. 

-- Mon Dieu! qu'y a4-il?deBi£»ida*<t<i^^efi H^ro^ 
naîit à ï)art. -• 

■^ Hélas ! madame, i) a le mal autrichien ; je le con- 
nais malheureusement trop pour mY tromper^ quel- 
que forme nouvelle qu'il puisse prendre. 

*- Quel est le mal autrichien ? 
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— Celui dont est morte la feue reine Louise, dont 
est mort Nada, le pauvre nain, dont va mourir ee 
charmant enfant. 

— n va mourir?... 

— Oui, madame, et bientôt, malheureusement! Je 
ne puis le sauver. Ne témoignez rien ; mais prenez 
garde à vous, madame! Promettez-moi de prendre 
chaque matin une des pilules que je vous ai remises 
et qui vous préserveront; sans cela, ils vous tueront 
aussi ; et que deviendra le roi, si vous n'êtes plus là? 

— Je prendrai ces pilules. Hélas! pourquoi n'en as- 
tu pas donné à ce malheureux enfant? pourquoi lui 
aî-je fait donner cette succession, qui le tue? Je ne 
m'en consolerai pas. 

— Le roi, madame! songez au roi, ne songez qu^à 
lui ; vous vous devez à sa vie, elle tient à la vôtre. 
Maintenant qu'elle va perdre ses espérances, l'Espagne 
attend que vous lui en présentiez d'autres. 

— Oh! jamais plus? je ne veux pas faire mourir 
ceux que j'aime; je suis maudite, je ne puis toucher à 
rien. 

Le petitprince mourut le lendemain, avec des symptô- 
mes extraordinaires, maisneressemhiantpoint auxem- 
poisonnments connus. Aussi ceux qui eurent des soup* 
çons lesgardèrentpoureux;carrien ne prouvalecrime, 
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que rassurance dTôusouf à la reine, laquelle ne se 
répandit pas. Us crurent que Romulus avait versé ce 
poison le jour de la fête, soit à dessein, soit innocem- 
ment, plutôt l'un que l'autre; car cette méchante créa- 
ture ne pardonnait pas à Tenfant royal de s'être joué 
de lui. Ce qui confirma dans cette idée ceux qui exami- 
naient le fond des choses, c'est que Romulus lui-même 
mourut peu de temps après, d'une maladie inconnue. 
Le comte de Mansfeld et le cabinet autrichien n'étaient 
pas gens à laisser vivre un complice qui pouvait parier. 
Cette mort de son jeune parent plongea la reine dans 
une tristesse que rien ne peut rendre. Elle ne quittait 
plus sa chambre ou celle du roi, refusait toutes les 
promenades, dépérissait à vue d'œil, et ne s'occupait 
qu'à prier Dieu, à soigner le roi et à travailler pour les 
pauvres. M. de Darmstadt, Tamirante, qu'elle avait 
fait revenir, lui faisaient leur cour à l'accoutumée. Ils 
ne parvenaient plus à lui arracher un sourire; elle 
semblait une morte, oubliée devant son tombeau. 



XXIV 

Le malheureux état du roi s'aggravait. Yousouf ne 
cachait ni au conseil, ni surtout à la reine, qu'il était 
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à bout de ses moyens; que peut-être il prolongerait sa 
vie quelques courtes années encore, mais qu'on ne lui 
verrait plus que de faibles intervalles de raison. Il 
fallait donc ne pas tarder à décider encore une fois du 
sort de TËspagne et à donner cette couronne que Dieu ne 
voulait point apparemment ôter à ceux qui la convoi- 
taient, puisqu'il dérangeait les plans les mieux ourdis. 

Le comte de Mansfeld triomphait. Bien que le séjour 
de l'Espagne lui fût devenu insupportable depuis sa 
déconvenue, il ne voulait cependant pas la quitter 
sans avoir accompli son œuvre, et revenir prés de son 
maître, s'il n'avait en mains le testament réparateur. 
Il mit donc tout en mouvement pour réussir. 

Une circonstance, indifférente en elle-même, lui 
prouva que son pouvoir avait baissé. La duchesse de Vil- 
latranca mourut. Il voulut donner pour camarera-mayor 
à la reine la duchesse d'Ossone, une des âmes dam- 
nées de l'Autriche ; il en parla avec un ton presque de 
menace àPorto-Garrero,et, malgré tout cela, l'influence 
de la reine prima la sienne. Elle obtint la duchesse de 
Linarès, qui ne devait plus la quitter et qui fût pour 
elle une véritable amie. Mansfeld eut beaucoup de 
peine à en prendre son parti. 

11 intriguait de toute façon, mais la Ëerlips intri- 
guait peut-être encore plus que lui, non pas pour le 
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môme motif, m&îs pour se fiûre donner de Targent et 
pour placer sa famille* Elle prenait de tontes mains. 
Elle ent le front de demander an roi, à qui elle plai- 
sait parce qu'elle flattait ses manies, le bénéfice d'Àr- 
cbimandhte-le-Minime,qni yant quatre-'Vingt-dix mille 
lirres de rente, et, qui pis est, elle Tobtint. Elle fai- 
sait signer à la reine des pétitions qu'elle portait en- 
suite aux ministres. Geuxnci croyaient obéir à la sou- 
veraine, qui, la plupart du temps, ne savait pas même 
le nom de ses protiSgés, et que la Berlips intéressait 
en lui demandant son secours pour les malheureux. 
C'était un scandale dont Anne ne se doutait pas et ne 
se souciait guère. 

Elle ne voulait plus intervenir pouic lé testament ; 
un découragement profond s'emparait d'elle. On ne 
peut savoir comment tout cela aurait ftni^ si une autre 
intrigue^ plus vaste et plus forte encore, ne fût venue 
tout décider, pour le moment du moins; car cette mal- 
heureuse Espagne ne pouvait pas plus élever de roi 
que fëu notre régent de France, M. le duc d'Orléans, 
ne pouvait élever de gouverneurs* 

Le roi d'Angleterre, Guillaume, haïssait Louis XIV 
et n'était pas payé pour l'aimer, il lui avait foit passer 
asâei de nuits blanches. ne put croire, après la 
mort du prince de Bavière, que notre roi laissât déshé- 
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riter tranqulHemettl ses petîts-fllB, et, pmv pt^tebir 
les guerres terribles qu'il prévoyait, il imagintt tfé 
tiàrtager d'atance la monatchitô espagnole et ^e ftiire 
à chacun sa part, en s'en ménageant une bonne. 

Les négociations s'etlga^ôretit, et ce ttuîpattitlnôuîi 
c'est ^è Louis XIV né è'y opjkosa pôlùt tt se tnontrà 
élspbéé à prendre ce ^e l^oti voudrait bifen Wi doù* 
iie^. La difficulté Vint de l'etùperdur, qttl, înaléi'é dei 
avantages magnifiques, refusa bet. li lui fallait tout, 
h parla très-haut, répondant aux proposition^, méâiè 
aux menaces, car on Ue )es M épargna t)oint, qute 
le toi d'Ëspagnë était le chef dé éa maison, 6ou ^lié 
naturel, et qu'il ne le laîâseraît pas dépouille!* vivant, 
lors même que toute l'Europe së coalisel'ait (ioûiré fui, 
ainsi qu'on le lui annonçait. 

n fit plus, il fit prévenir le roi d^fispagné. Mkusfeld 
arriva au palais, seô dépêches à la tuain, força presque 
la porte du roi, qui était fort ïualade, et lui annonça 
tout d'une pièce ce qui se tramait contre lui. Il avait 
prévu d'avance l'effet de cette nouvelle, et il eût 
volontiers • payé le roi Guillaume pour en avbij* éà 
l'idée. 

Charles Ù, à moitié assoupi dans Sou fauteuil, â6 
releva tout d'un saut. 

— Répétez ceci, monsieur, répétez. Je vods prie. 
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L*ambassadeur répéta avec de nouveaux commen 
taires. 

— Et c'est ce roi de hasard, ce voleur de trônes, gui 
Tient parler de me dépouiller ainsi 1 et mon cousin, 
mon frère, le roi de France y consent, et tous les sou- 
verains 7 consentent! Tempereur seul soutient la pré- 
rogative royale, et s'oppose à ce qu'on me fasse ce 
sanglant outrage! Ah! disposer sans moi de ce qui 
m'appartient! Ah! ils n'en sont pas où ils pensent, et 
ils n'en disposeront pas, je vous en réponds. Qu'on 
assemble le conseil, je le présiderai sur-le-champ. 

Un peu de vie revint à ce cadavre, à la grande joie 
de Mansfeld, qui se promettait bien d'en profiter. 

La reine craignit que cet emportement ne lui Ht mal, 
et tâcha de le ramener à plus de calme ; sa voix, pour 
la première fois, fut impuissante. Le roi entra au con- 
seil sans le faire venir dans sa chambre, devant elle, 
comme il le faisait souvent. 

— Ah! dit-elle à la duchesse de Linarès en retour- 
nant chez elle, ma chère duchesse, ils vont l'emporter, 
et maintenant tous leurs crimes auront réussi. 

Malgré sa parenté proche avec Fempereur, elle ne 
pouvait supporter l'idée de voir triompher le crime, et 
d'assister, sans essayer d'y mettre obstacle, à ce quelle 
regardait comme un malheur pour le roi et pour l'Es- 
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pagne. Cette circonstance inattendue brisait tontes 
les trames qu'elle s'était efforcée de nouer. 11 fallait 
maintenant attendre et se taire. 

Deux heures après, le roi la fit appeler et Idi an- 
nonça qu'il venait de faire l'ai'chiduc, second fils de 
l'empereur, roi d'Espagne et des Indes. 

— C'est maintenant une chose décidée, sans rémis- 
sion et sans retour, Tarchiduc est mon héritier. Je 
devais bien cela à Tempereur, qui seul m'a soutenu 
contre cette ligue de souverains, acharnée à me dé- 
pouiller. C'est, d'ailleurs, le rêve de ma vie, je vais 
brancher ma race, comme Charles-Quint, et la puis- 
sance de la maison d'Autriche est désormais inébran- 
lable. 

— Que ta volonté soit faite, sirel reprit tristement 
la reine; puisses-tu ne t'en repentir jamais! Ce que je 
veux, moi, ce que je demande, c'est que tu prennes 
plus de soin de toi-même, c'est qu'après cette grande 
action accomplie, tu laisses le soin des affaires au 
conseil institué pour les connaître. 11 te faut le repos 
à présent, mon cher sire, le repos prës de moi, avec 
tes souvenirs. 

~Âh! oui, le repos!... Louise!... et toi, ma pauvre 
Anne! toi qui souffres, toi qui m*aimes et qui as pris 
de moi et pour moi une si douloureuse vie! 

17. 
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La reine ie?a led yeux an ciel et joignit les mains 
danë une prière muette. (Aarles II venait d'avoir un 
de ces éclairs de sensibilité, qui laissaient entrevoir 
son âme, et qui avaient fait sa tendresse pour lui« 

»- Ne songe pas à moi, reprit-elle ; songe à toi seul. 
Je veux Remmener bien loin dans quelque coin retiré 
où les bruits du monde et des affaires ne t*arrivent 
pas. Là) j'en suis s&re, par tues soins^ je te guérirai. 

^ Chère reine f 

***• Grois-moi«M Tu viens de donner ton royaume à 
rhérîtier que tu as choisi. Livre«-le dès oe moment^ 
abdique, retirez-toi, comme ton glorieux ancêtre 
Gharles^^Quint; viens avec moi, nous trouverons bien 
un asile dans tes vastes États. Nous vivrons entourés 
du peu d'amis fidôled que nous laissera notre médio- 
crité; uotii ne demanderons pas grand'cbose à ton 
successeur, pour lui avoir tant donnée seulement Fin*^ 
dispensable, pour lie pas être malheureux. Ils repren-^ 
dront ces joyaux, je me ferai feiteière, tu marcheras au 
grand air, tu n'aufas plus de chagrins, de soucis, et tu 
redeviendras toi-môme. Le veux- tu? 

Le roi souriait en l'écoutant. Il avait réellement 

repflB ses esttrits pour une itainute; cela ne dînait 
guère davantage^ 
— Gomment ! tu Consentirais ft ne plud étt^ reine I Ce 
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û'm ftmc |)àÈr peûrce que je Mè roi 4ue tu tn^àlm^s, 

nia chêi^ Anne? tii tA'àitûè^ pout moi, poui^ moi àëtil? 

•^ Ne plus être reine! ah! tlharles, tpielbeatt jour 

<^e cëltd où je serai libre 8ë eette ctiàîtie 6i j[)esàût& I 

— Anne, Bien m'a imposé un fardeau, reprit-il 
dUttë véfl gmVe et impoëatite ; Ce fardeau, je doiâ le 
porter, je le porterai jusqu'à la fin. Si tu m'aimes, si 
tii 6â réellement mon ailge gardien, tu ne peux pen- 
ser à m'dtei* cette couronne brûlante dont mon fh)nt 
est eïldôlôti. C'est mon devoir, et, le devoir, il ftiut 
raccoiUplir. 

n y avait encore !& du héros, dil descendant dé 
Gharlés-Quint ; tout dé suite la folie prit le dessus. 

— Enfin, quitter Ï^ÉSctiriàl, qtiittei* ma Louise adoi^e, 
ne pas la Voir, ne pas reposer auprès d*elle i Oh ! Ibrë 
même que je devrais éoUffHr mille foiô davantage, je 
n*y consehtiralà point. Un ennemi seul pourrait ine 
le Cônseillet". Cl^oi^tti que tu fnë consôlëi'atrf d'elle t 

Bt il poti&sa de ceâ cris qui déchîraiéiit le bôeiir dé 
la reine, que rîeh n'apaisait, qiiî dégénéraient sôilvent 
en convulsionâ. Ensûttè, il tombait comme mort. Ces 
crises duraient deux ou trois jours, elles arrivaient d'ha- 
bitude après (^élque impression forte, et certes celle de 
ce partage et de ce testament aurait suffi. Il en fut 
comme à Tordiniuré. Là reîhê, en ces occasions, ne le 
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quittait pas on instant. Elle ne permettait à perBOime 
de le soigner. Yousouf et elle se multipliaient Les fami- 
liers du palais en étaient touchés jusqu'aux larmes, on 
y vénérait la reine comme une sainte ; c'était surtout 
une martyre. 

Peu de temps après cette victoire remportée, Mans- 
feld demanda à quitter TËspagne ; il pouvait se reposer, 
sa besogne était terminée. Il partit joyeux et l^er, 
romme si sa conscience n'était chargée de rien. 

— J'ai fidèlement servi mon maître, dit-il à M. de 
Danastadt ; j'ai tenu toutes les promesses de mon ser* 
ment. L'empereur doit éire content ; je m'en retourne à 
lui pur de tout reproche. J'ai accompli ma mission, 
le trône d'Espagne est assuré à la maison d'Autriche ; 
je pars content, je puis me reposer. Quant à vous, 
mon cher prince, vous voilà aussi haut que vous pou- 
viez monter. Si vous n'êtes pas un ingrat, vous m'en 
saurez gré, et vous me revaudrez cela plus tard, si j'en 
ai besoin. Je ne sais pas bien au juste si vous ne vous 
êtes pas joué de moi. Il se peut que vous ayez quel- 
quefois ri avec la reine de ce boû ambassadeur qui se 
croit rusé et que Ton trompe comme le Gassandre de 
la comédie italienne. Dans tous les cas, je vous le par- 
donne : j'ai réussi, le succès rend indulgent. J'ai réussi, 
non pas tout à fait comme je l'espérais ; mais enfin j*ai 
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réassi, c'est fessentiel. Adieu donc I bonne chance pour 
le reste de vos jours. 

n croyait avoir rendu de grands services, il se 
croyait nécessaire , indispensable à son maître : 
il fut promptement disgracié et exilé, sans pouvoir 
revenir. Peut-être eut-il quelques remord^ dans sa 
retraite, peut-être les fantômes de Louise d'Orléans 
et du prince de Bavière vinrent-ils Ty chercber dans 
ses nuits dinsomnie. Je l'ignore, mais assurément, s'il 
fût resté au pouvoir, il ne les aurait même pas regardés 

A propos de fantômes, je touche au terme que je me 
suis imposé pour cette histoire d'Espagne en désha- 
billé, et me voici obligée, pour amener le dénoûment, 
de faire intervenir un fantôme, comme dans les tra* 
gédies grecques. Ce n'est pas ma faute, je ne l'invente 
point, je raconte ce que je tiens d'un témoin digne de 
foi, qui a tout vu. En Espagne, les choses ne se pas- 
sent pas comme ailleurs. Ce pays où les superstitions 
sont vivantes, où les miracles se font, où les spectres 
marchent, est pour moi plein de terreurs et de mys- 
tères. J'ai souvent dit à ce pauvre Darmstadt qu'il fal- 
lait un amour tel que le sien pour y demeurer seule- 
ment vingt-quatre heures. 

Ma fille, qui a toujours été une positive personne, 
ajoutait r 
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-^ Et {mîS) madame^ iï fallait aussi ôtr& gmnd 
d'Espagne de première classe, colonel du l^giBwnt 
allemand de la reine^ maître de Madiid par la îxvéta 
de la BOUYeraine, et vice^roi de la Catalogue ! 

Elle avait peut-être railon ; moi^ je TOolais que ce 
îùt Tamour* Les jeunes d'aujourd'hui en savent pkis 
long t{ue nous sur les secfets de la ^iei 

Revenons au fantôme. Quand je pense à ^ qui va 
suivre, je regarde autour de mol, dans ma chambr^ 
et| si je suis seule» je sonne un domestique^ auquel je 
dirais volontiers que je suis charmée de le voir^ tant 
j'sd peur. M. de Voltaire se moque de moi, et M. Dados 
me disait hi^ que je manquais de philosophie» C'est 
une nouvelle vertu qu'ils ont inventée, ne poutfetnt 
avoir leë autres, qui les gêneraient ; cell&'là n'est qu'un 
mot élastique, qu'ils arrangent suivant leur oâpMce. 
Je n'eu veux point. 

Là pauvre reine Anne avait grand besoin de philoso* 
phîe dans la tristesse oti elle vivait ; elle ne la pratiquait 
guère, néanmoins. Un matin, le roi dormait, après une 
ntdt tigitée ; elle venait de rentrer chez elle^ lorsque la 
dubhesse de Linarès^ à qui elle avait demandé quelques 
instants de solitude, reparut sans être appelée. 

^ Le roi est éveillé ? demanda Ââne de Neuhourg, 
qui ne pensait qu'à lui. 



— Noiis madame; e^eetYougôuf, <îiï1 insiste pour voir 
Votre Majesté : il a, dit-il, absolument besoin dé Itii 
parler pour une chose importante. 

— Qu'il vienne! qu'il vienne! 

Bile pensftit à ({uelque révélation siir Pétàt d6 toi, 
et l'attendit avec anxiété ; peût*ôtré était-ce sa motl 
prochaine qu'elle allait àpprendi^ I 

Le médecin entra, ferma la porte et s'ètppfochà dé 
la reine, qui ne lui laissa pas le tempb de parler et 
qui l'interrogea sur là santé de Charles. 

— n repose, mèdàme-, rien de nouveau^ aîicttn acci- 
dent à craindre pour le moment. Je viens de le Voir 
en rentrant au palais. Ce ù'est pas de lui que ]e désire 
vous entretenir, c'est d'un fait bien étrange, prôfeqtte 
incroyable, auquel ma raison Se refuse et qull me 
faut accepter, néanmoins. 

— Qu'est-ce donc? 

•^ Gettë nuit, vers deux heures, îé tnàjordohie du 
duc d'Astorga est verni nie réveiller de sa part. Votre 
Majesté ffl'avail renvoyé, le roi étant três-calme et ne 
devant pas avoir besoin de mon secours, suivant toute 
apparence. Je courus chez mon maître, qui sans doute 
ne m^appelait pas pour une bagatelle à pareille heure. 
Je le trouvai dans sa chapelle, d'ôb il ne sort presctue 
pas *, il n'est plus que î'ombre de Itd-méme ; sa dou- 
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leur a attaqué son cerveau, et elle est devenue main- 
tenant de la folie. 

— Le malheureux! 

— Cette chapelle étincelait de lumières ; la statue 
de la reine en était entourée comme dans une cha- 
pelle ardente. M. le duc était assis en face d'elle, seul, 
et la regardait. Quand j'entrai, il ne détourna pas les 
yeux et s'informa seulement si c'était moi. Quand feus 
répondu que oui : 

« — Yousouf, dit-il, je t'ai fait appeler, parce que 
je ne veux plus retourner au palais, et que, cepen- 
dant, je dois obéir à l'ordre que j'ai reçu. 

» — Gomme il plaira à Votre ExceUence, monsei- 
gneur. 

t — Yousouf, elle m'est apparue, 

» — Qui cela, monseigneur? 

» — Elle! fit-il avec un mouvement d'impatience, 
et en me montrant le tombeau, comme s'il ne pouvait 
parler que d'elle au monde. Elle m'est apparue plu- 
sieurs fois. Cette nuit encore, elle s'est levée, et elle 
m'a parlé. » 

— Je crus que sa folie devenait plus grande, et je 
voulus lui tàter le pouls; il me repoussa. 

« — Je ne suis pas fou, Yousouf, je te dis la vérité, 
et tu vas en convenir tout à l'heure. Elle m'a parlé. 
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te dis*je, et de choses graves pour TËspagne. Retiens 
bien ce que tu vas entendre, afin d'aller le répéter à 
celle qu'ils ont faite reine, car il faut qu'elle obéisse. » 

— Alors, madame, pour preuve de la vérité de ce 
qu'il allait dire, il m'a raconté mot pour- mot nos 
entretiens, à vous et à moi, lorsque nous veillons la 
nuit le roi, lorsque nous sommes seuls, et que nul 
ne peut nous entendre, n m'a raconté vos larmes et 
votre désespoir, les douleurs que vous m'avez con- 
fiées, à moi^ et qui sont ensevelies dans mon cœur. 
Bien plus : il m'a parlé du prince de Darmsladt, 
du prince de Bavière, de ce malheureux enfant, mort 
comme elle ; de l'essai fait par moi, connu de moi seul^ 
pour le sauver, car, vous-même, vous l'ignoriez. J*ai 
composé, dans cet espoir suprême une potion où j'ai 
réuni les substances les plus opposées. Je n ai pas 
réussi, je n'en ai pas parlé, et il le sait, lui qui jamais 
n'a ouï prononcer le nom de ces substances! Me 
voyant étonné et convaincu, iLa repris : 

« — Tu me croiras, maintenant, n'est-ce pas? Va 
trouver Anne ie Neubourg. Dis-lui que le testament 
du roi doit être cassé ; dis-lui que Dieu ne veut plus 
de la maison d'Autriche en Espagne, ses crimes 
ont comblé la mesure. Les enfants du dauphin sont 
les héritiers légitimes ; il faut que justice soit faite. 
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Qu'Anne de Neubôurg trayaille dans ce Hens-là, n eUe 
Veut avoir un instant de repos en ce monde et dans 
Tautre. • 

— - Voilà, madame, oe qu'il m'a chargé de vous répé- 
ter, en ajoutant que vous serieis aidée d'une façon 
que TOUS n'espériez point ; qu'il ne fallait pas vous 
décourager s'il survenait des obstacles; que^ peut- 
être, TOUS senes repoussée et méconnue^ mais que, 
pourtant, vous parviendriet à vôtre but. Si vous refu- 
ses de m'entendre, vous serez tourmentée àTdtre totir 
jusqu'à ce que vous ayez cédé* 

La reine n'en pouvait croire ses oreilles. Bile con- 
naissait Tousouf, sa parfaite intégrité et sa grande 
science; dans une au^ bouche^ elle n'eût ajouté 
aucune foi t ces paroles. Mais lui I n ne lui était pas 
permis de douter. 

-* Hélas! répliqua*t-elle, que puis-je faire? Je le 
ferai Je voud le jure; mais serai-je écoutée? Je hais la 
maison d'Autriche ; depuis la mort de mon pauvre 
cotisin, depuis la tentative faite contre moti honneur 
an sujet du prince de Darmstadt , je désire tourner les 
idées du roi vers la France, car c'est juste. Louise d'Or- 
léans, si réellement elle est apparue à d'Astorga, y 
sera plus puissante que moi par son souvenir. Qu'elle 
m'aide ; au moins, j'essayerai. 
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lia reine, après tel eatretfen, pensa beaucoup à ce 
fu'elte devait faire pour la réussite de ses projets* 
Elle connaissait les dispositions du roi. Tous les jours, 
il s'applaudissait de soU œuvre et de félicitait de l'avoir 
accomplie. M. d'Harrach, le honreL ambassadeur de 
Tempire, ne le quittait presque point et se mêlait déjà 
de tout, comme s'il eût été le maître* Il comblait le roi 
de soins et de présents de la part de Son maître. La 
manie des coquilles avait passé, pour faire place à 
celle des pi»Tes gravées. L'empereur faisait fouiller 
l'Italie dans tous les sens, pour lui en envoyer denou^ 
velles. Cbarles H ne parlait que de âoH htn cotwin^ que 
de l'arcbidUG, son héritier, loifiqu^ n^ntrait pas dans 
ses accès, dans ses humeurs noires et dans ses regrets 
passionnés pouit Louise d'Orléans. 

Anne de Neubourg était, au milieu de tout cela, 
comme une martyre, comme une suppliciée; elle faisait 
pitié à tous ceux qui la voyaient. U échappa à une de 
ses femmes de dire : 

— Pour vingt couronnes, je ne voudrais pas être à 
la place de cette malheureuse reine-là ! 
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Elle ne sortait qu'avec le roi, dans un carrosse 
fermé de rideaux de cuir, ne pariant qu'aux personnes 
de sa maison, et voyant seulement ses deux amis, 
M. de Darmstadt et Tamirante, sans cependant leur 
raconter ses chagrins, qu'elle renfermait tout en elle- 
même, comme son plus précieux trésor ; car ses dou- 
leurs, c'était son amour. 

Le lendemain même de cette nuit mémorable, la 
reine envoya chercher l'amirante. Elle avait bien ré- 
fléchi; quoiqu'elle fût moins sûre de Inique de Darm- 
stadt, il était Espagnol, ce n'était pas à un étranger 
d'intervenir dans les affaires d'Espagne* L'amirante 
était connu pour ses inclins^ons autrichiennes; néan- 
moins, elle essaya de se servir de lui, sauf à prendre 
un autre ambassadeur, si celui-ci ne réussissait pas. 

L'amirante vint à l'heure convenue. La reine lui parla 
d'abord de choses indifférentes, elle hésitait encore. 
Enfin, comme il s'étonnait de son message pressant, se 
traduisant par des lieux communs, elle reprit le cou- 
rage de s'expliquer. 

— Je vais vous donner une mission, monsieur l'ami- 
rante, et je vous prie de la remplir aujourd'hui même, 
quelque surprise qu'elle puisse vous causer. Vous con- 
naissez peu le prince d'Harcourt, je crois. 

— J'ai, en effet, très-peu de relations avec l'ambas- 
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sadeur de France; il sait que je ae suis point Français, 
et nous ne nous recherctions guère. 

— C'est pourtant cliez lui que je vous envoie aujour- 
d'hui, après que vous m'aurez donné votre parole de 
ne révéler à qui que ce soit ce que vous irez lui dire 
de ma part. 

— A l'ambassade de France? C'est étonnant! je ne 
comprends pas ce que Votre Majesté a de commun avec 
ce nid d'intrigues et de déloyauté. Néanmoins, je lui 
donne ma parole de ne jamais révéler à qui que ce 
soit ce qu'elle daignera me confier. 

— Monsieur Tamirante, il faut que le testament du 
roi soit cassé et refait en faveur du duc d'Anjou. 

— Ëst-il bien posisible, madame, que ce soit vous 
qui parliez ainsi? 

— Oui, monsieur, et, comme vous êtes à moi, qu'on 
le sait, je ne puis envoyer personne mieux que vous 
porter, de ma part, à Lotds XIV des paroles de conci- 
liation. 

— Je ne sais si je dors ou si je veille. Votre Majesté 
oublie donc que j'appartiens corps et àme à l'illustre 
maison d'Autriche? 

—Je sais que vous êtes mon ami et que vous ne re- 
fuserez pas de me servir. 

— Madame, ce n'est pas vous servir, c'est vous 
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perdre. Vous ne réuseirez point : le testament sera 
maintenu, et FAutriche ne tous pardonnera pas cette 
tentative arortée. lyailleurj, dans quel bui^ qu'y pou- 
vez-vous gagner? 

-^ 01)éÎ8sez-mof , mensieur, âans vous inquiéter des 
suites ; j'ai mes raisons. 

L'amirantB employa tous les moyens pour décider la 
reine à ebanger d'avis, à ne pas se lancer dans une 
voie perfide, remplie de dangers, et où elle succom- 
berait indubitablement. Elle s*en défendit avec tant de 
fermeté, qu'il chercha un motif secret sous cette vo- 
lonté, n crut l'fevoir trouvé dans une feinte, pour dé- 
couvrir les dessins de Louis XIV, en ayant Pair de le 
servir. 

La reine ne le détrompa point, dans l'espérance 
qu'il y mettrait plus de zèle, et il en resta convaincu. 
Il s'en alla donc chez M. d'Harcourt, lui fit la proposi- 
tion, que celui-ci accueillit avec une vive joie, voyant 
sa fortune faite, s'il apportait à la France cette suc- 
cession si ardemment convoitée. H se confondit en re- 
mercîments pour la reine, qu'il n'osa pas aller voir, 
dans la crainte d'attirer l'attention, et sq hâta d'en- 
voyer à Marseille un courrier dont il attendît le re- 
tour avec une vive impatience. 

A son grand regret, le courrier revint avec un refus. 



Le roi avait eu la môme pensée que Tamiraute ; il voyait 
un piège df^ns cettQ offre de la reine, et il préféra s'en 
tenir au^ couditions du partage, reconnues par toute 
rÇurope, excepté par Tempereur. 

La reine yit ainsi 9e réaliser la prédiotion du fan« 
tOme \ elle était, m effet, méconnue et repoussée. Son 
]pyr§mier mouyement fut uo découragement profond. 

^Ah I dit-elle à Yousouf, préviens ton maître que je 
n^ fera; rien, que je ne puis rien ^ tout œ que je tou(^ 
m gi(te sous ms^ O^aiu» Je n'eu ?eux plus entendre 
pa^l^. 

La répouse fut Cait^, q| le duc répondit à son tour 
que la reine avait tort, qu'elle et le roi ne seraient 
p^p tranquilles avant que cette œuvre fdt terminée, 
e{ que le roi en souffrirait tout autant qu^elle. 

En dépit de cette prophétie, Charles 11 se trouva un 
pçu nvieux pendant plusieurs jours, et Anne n'éprouva 
rien de plus qu^i Tordinaire* 

l'ai |;»esoiu de m'appuyer ie témoignages pour la fin 
de tout ceci, ^t je retrouve une nouveUe lettre de la 
duchesse de Unarès, à laquelle H. de Darmstadt avait 
écrit h ma prière, et qui confirme mon récit de point 
en points BUe n'a pas quitté la reine dans ses derniers 
moments, et, depuis, elle est restée sa meilleure amie, 
et p^rsonue ne pouvait être mieux renseigné qu'elle. 
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One semaine environ après cette tentative avortée, 
la reine était seule le soir, fort tard, dans ce même 
oratoire où le père Sulpicio venait torturer la pauvre 
Louise d'Orléans. Elle avait essayé de prier, la prière 
était restée sur ses lèvres; elle avait lu quelques pages 
d^n livre de piété allemand, il s*était échappé de ses 
mains; elle pensait à sa triste destinée et déplorait son 
sort. Son beau fleuve du Danube lui apparaissait comme 
dans un rêve, elle voyait ses parents, ses amies d'en- 
fance; elle voyait cette vie joyeuse et douce qu'elle 
avait menée jusqu'au moment où on lui avait placé 
sur la tète cette couronne d'épines. Toutes ces pauvres 
reines d'Espagne se mouraient de chagrin. 

Tout à coup, il lui sembla entendre un léger bruit, 
elle tourna vivement la tête et aperçut derrière elle une 
forme blanche, prenant de la consistance à mesure 
qu'elle la regardait. Malgré la fermçté de son cœur, elle 
sentit une sueur froide couler sur son front; mais elle 
ne pouvait détourner les yeux de ce spectre, qu'elle 
reconnut parfaitement pour la jeune reine. 

Le fantéme ne lui parla pas; mais il lui montra d'un 
air irrité la porte conduisant à l'appartement du roi ; son 
geste était un ordre précis. Anne essaya de prononcer 
quelques mots; la frayeur glaçait ses sens, elle fit un 
signe de consentement. Le doigt resta toujours tendu. 
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comme pour loi enjoindre de ne pas tarder davantage. 
La reine, mue par un autre volonté que la sienne, qui 
la dominait, se leva et fît quelques pas vers la porte ; 
elle se sentait portée pour ainsi dire, et ces yeux de 
feu la suivaient toujours. 

La duchesse de Linarès, la comtesse de Berlips et 
une autre dame étaient dans le cabinet à côté; elles 
virent entrer Anne, se soutenant à peine, très-pàle, 
et qui leur montra son oratoire, en leur disant : 

— Allez, et dites^moi si vous ne voyez rien là. 

La duchesâe entra , regarda partout, et n'aperçut 
hen de plus qu'à l'ordinaire. L'autre dame Favait 
suivie, pendant que la Berlips s'empressait autour de 
son élève. Cette autre dame avait été auprès de 
Louise d'Orléans, comme elle était près de celle-ci, 
pour s'occuper de ses atours; elle avait un goût 
merveilleux. 

— Ah ! dit-eUe, tout en entrant et spontanément, 
comme cela sent la feue reine ici! 

Harie-Louise se servait d'une senteur qu'elle faisait 
venir de France et que personne qu'elle n'avait en 
Espagne. Ses hahits et sa peau en étaient imprégnés 
de façon à laisser comme une traînée après elle. C'é- 
taient les carmélites delà rue du Bouloy à Paris qui la 
composaient. On ne pouvait la méconnaître, et rien de 

T. II. 



314 LES DBDX RBINBS. 

plus frappant que l'eKdamation de cette dame, qui 
n'était point prévenue. 

La reine, un peu remise, dit à sei» dames de se retirer, 
qu'elle allait chez le roi. Elle ne leur fit point part au- 
trement de sa vision ; le lendemain seulement, elle ra- 

r 

conta tout à la duchesse. La reine fut tout étonnée et 
cruellement frappée de trouver Charles II assis sur son 
lit, les mains étendues, les yeux hagards, et murmu- 
rant des paroles incompréhensibles. Il semblait occupé 
d'une vision et répondait à des questions qu'on lui 
adressait. 

— Non!... non!... je ne le veux pas... La France, 
Dieu nous en préserve !...Ttt le veux?... Je fen sup- 
plie, reste !... (Mif reste f... 

n joignait les msdns, il semblait daoiï une extase; ses 
cris se faisaient entendre jusqu^ati fond de ses apparu 
tements. 

— Marie-Louise! reste!... restef... Je te ferai, je le 
ferai... Reste! oh! reviens. 

Et bien d'autres phrases que hrf seul pouvait com- 
prendre, mais que la reine devinait, d'après ce qu'elle 
avait vu et entendu elle-même. Évidemment, cette vi- 
sion devait les poursuivre tous les deux. La nuit tout 
entière se passa pour le roi dans des crises horribles. Il 
n'avait jamais été dans un pareil état, et, pendant trois 
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jours, Tousouf, malgré sa science, ne parvint pas à lui 
rendre le calme, à lui procurer même un instant de 
sommeil. Le spectre était là sans cesse, lui parlant, le 
menaçant, ou bien lui prodiguant des mots de ten- 
dresse, suivant qull se montrait plus ou moins docile. 
Yousouf croyait qu'il n'y résisterait pas; cependant, 
après ces deux ou trois jours, il revint non pas à la 
raison, mais à la vie. 

Ge qu'il y eut de plus étrange encore, c'est qu'à la 
même époque, le cardinal Porto- Garrero fut obsédé 
aussi de la même vision et des mêmes ordres. Tous 
ses rêves la lui représentaient et il entendait comme 
des voix qui lui criaient : 

— Sauve l'Espagne! sauve le roi! 

Et, certes, le cardinal n'était point un esprit faible, 
ni facile à frapper. Il fit venir son confesseur, bomme 
d'esprit, auquel il raconta ce qu'il appelait les bu- 
meurs sombres de son cerveau en lui recommandant 
de n'en rien laisser savoir à l'inquisition, attendu 
qu'on le brûlerait comme sorcier, ou tout au moins 
comme b&nté par les esprits. 

Le confesseur lui répondit qu'il ne fallait pas traiter 
la cbose légèrement, et que, si la vision se représentait, 
c'était par la volonté de Dieu; que, par conséquent, son 
devoir serait de travailler à ce qui lui était ordonné * 
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par la voix du spectre. Le cardinal avait peine à se 
rendre ; il prétendit encore que c'était une vapeur de 
son cerveau, causée par des digestions difficiles, ou 
par un excès de travail. Le confesseur soutint son 
dire, et s'y employa si bien qu'il décida le président du 
conseil, surtout en lui racontant ce qui était arrivé à 
la reine, chose qu'il savait par la duchesse de Linarès. 
Tout marchait donc vers ce but. Le cardinal apprit 
que le roi était fort mal, et il attendit un éclair de 
mieux, pour tenter sa démarche. A peine eut-il pro- 
noncé quelques mots, que Charles II l'interrompit 

— Vous aussi, lui dit-il, vous aussi, vous voulez 
que je dépouille ma maison pour enrichir mes ennemis? 
Le cardinal lui expliqua toutes ses raisons, dont la 
moindre fut la justice et le droit, toutes les autres 
étant puisées dans Fintérét de l'État. Charles II, assez 
lucide en ce moment, lui répondit qu'il ne pouvait ac- 
cepter cette nécessité comme un cas de conscience, à 
moins qu'on ne voulût consulter le pape; mais ce que 
Sa Sainteté dicterait, il le ferait sur-le-champ, ne vou- 
lant pas désobéir en même temps à Dieu et à son re- 
présentant sur la terre. 

Porto-Carrero mettait d'autant plus de zèle à soute- 
nir cette cause, qu'elle était celle de sa vengeance. La 
maison d'Autriche l'avait trop offensé pour qu'il lui 
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pardonnât jamais, et rien ne pouvait lui être plus 
agréable que de contribuer à lui enlever TEspagne. La 
lettre au pape fut écrite immédiatement et partit le 
jour même. 

La reine saisit cette occasion d'obéir aux comman- 
dements qu'elle avait reçus; elle parlait sans cesse au 
roi des propositions du cardinal, de ce qu'elle et lui 
avaient entendu, des ordres donnés par le spectre do 
Blarie-Louise. 

— C'est la volonté du ciel, sire, obéissez t 

— C'est peut-être l'esprit des ténèbres qui revêt cette 
fonne chérie pour m^égarer. Anne, il faut attendre la 
réponse de Sa Sainteté; elle nous guidera dans ce dé- 
dale où nous sommes ; nous nous soumettrons à ses or- 
dres en bons chrétiens. 



XXVI 

Cependant, les visions continuaient» et l'humeur du 
roi était de plus en plus sombre. 11 s'enfermait des 
heures entières dans son cabinet pour voir sa Louise, 
disait-il, pour l'entendre, pour la retrouver. La reine 
venait en vain frapper à sa porte, il la renvoyait comme 
les autres, ne voulant pas être dérangé. Un jour, il 

18. 
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sortit au moment où oa s'y attendait le moins, en 
criant qu'il voulait partir pour TËscurial, qu'elle l'at- 
tendait là| qu'il la reverrait mieux encore et qu'il 
fallait se hâter de s*y rendre. 

La reine le suivit ; il ne l'en empêcha pas, mais il 
ne l'y engagea pas non plus, et il répétait souvent : 

— Elle n'est pas morte! elle n'est pas morte! je le 
saurai bien tout à l'heure. 

On arriva à l'Ëscurial la nuit, par une nuit bien som- 
bre d'automne. Le roi, au lieu de descendre au palais, 
s'en alla directement à ce petit appartement de Phi- 
lippe n dont une fenêtre donnait sur l'église. Il or<- 
donna assez brusquement à la reine de le suivre. 

— Il faut que vous voyiez 'par vos yeux ce qui est, 
afin de ne pas croire qu'on vous a trompée et de ne plus 
réclamer ce qui n'est pas à vous. 

Anne ne comprit pas ses paroles; elle les attribua à 
sa folie, et le suivit résignée, heureuse de ce qu'il la 
désirait près de lui. Depuis longtemps, il la renvoyait 
l^resque toujours. Yousouf voulut entrer avec Leurs Ma- 
jestés, ainsi que la camarera-mayor et quelques fem- 
mes de la reine. 

— Non ! dit brusquement le roi, la reine seule ; et, 
à minuit, le supérieur des Hyéronimites avec trois de 
ses moines, viendra frapper à ma porte; je ne veux. 
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ce 8oir, nulle autre personne qu'eux, entendez-vous ! 

On obéît : qae le roi soit fou ou qu'il soit sage, on 
lui obéit toujours; ce n'est pas un homme, il repré* 
sente la royauté, la plus auguste chose de ce monde, 
après la religion* 

Charles II entra le premier dans ces petites chambres 
ressemblant à des cellules, Anne le suivait On obtint 
à grand'peine que Yousouf et deux ou trois serviteurs 
entreraient dans une antichambre borgne, qui tes pré* 
cédait. Il alla tout droit à l'oratoire , et ouvrit les 
fenêtres de là tribune* L'église était déserte à cette 
heure ; une magnifique lampe d'or, présent du roi Phi- 
lippe II, éclairait l'autel, et l'on distinguait dans l'ombre 
l'entrée du caveau. Charles s'agenouilla : 

— Priez, madame, priez! dit-'il à la reine, qu'il ne 
tutoyait presque jamais, en dépit de l'usage. Nous 
avons besoin, cette nuit, de la force de Dieu. 

— Seigneur ! pensa la reine, que médite^t^-il, et que 
va-t-il se passer ici! 

Le roi pria tout haut, se frappant la poitrine à co«ps 
redoublés, demandant pardon dé sed offenses, appelant 
à grands cris sa Louise adorée, qui avait promis de 
venir et qui ne paraissait pas. 

— Allons! ajoutait-il d'un ton résigné, elle reviendra, 
il faut attendre, il n'est pas l'heure. 
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Il n'y avait aucune lumière dans cet oratoire ; la 
reine avait une frayeur dont elle n'était pas naaî- 
tresse, ses dents claquaient, ses tempes battaient, elle 
en entendait le bruit. Seule avec un fûu, dans ce lieu 
terrible, entourée de prodiges et d'apparitions, le cœur 
le plus ferme eût été ébranlé. 

— Ah ! murmura- t-elle, je me meurs I 

— Non, vous ne mourrez pas, Anne ! Louise non 
plus n'est .pas morte : vous allez la voir, et vous l'ai- 
merez, et elle vous aimera parce que vous êtes bonne. 
On peu de patience encore, l'heure sonnera bientôt. 

La reine ne pouvait deviner ce qui devait arriver 
à cette heure terrible ; mais elle en frissonnait d'avance, 
ce devait être quelque chose d'épouvantable. 

Elle n'osait interroger le roi, elle n'osait même 
regarder autour d'elle; son imagination ne lui présen- 
tait que des images horribles, elle fermait les yeux 
pour ne rien voir. Il la tint plus de deux heures dans 
cette position, dont rien ne peut exprimer l'horreur. 
Une grande horloge, placée devant ses yeux dans la 
chapelle, sonnait les heures avec un fracas à remuer 
toute l'église; lorsqu'elle frappa les douze coups de 
minuit, le roi se leva comme un automate poussé 
par un ressort. 

— Voici le moment! s'écria- t-il. 
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El il s'en alla jusqu'à l'antichambre appeler In 
prieur et les moines qu'il avait demandés et qui l'at- 
tendaient. 

Pour comprendre l'incroyable scène qui va suivi'e, 
quelques mots d'explication sont nécessaires; il faut 
raconter comment est oi^nisée la sépulture des rois 
catholiques;, sans quoi, l'on ne me comprendrait pas. 

L'fiscurial, on le sait, est en même temps un palais 
et un couvent où se trouvent des moines institués pour 
veiller sur les tombeaux de la famille royale. Gela ne 
ressemble point à notre Saint-Denis, et c*est orga- 
nisé tout autrement. 

Les rois sont dans des caveaux. Il n'y en avait pas 
encore beaucoup alors, puisque cela n'existe que de- 
puis Philippe IV. On descend à ce Panthéon par un 
escalier assez beau, au milieu duquel se trouve una 
porte, après cinq ou six marches qu'il faut monter, 
depuis l'autre degré qui va à ces tombeaux. Là se 
trouve une chambre assez longue, avec une grande 
fenêtre en face de la porte. Le seul meuble de cette 
pièce est une grande et longue table, placée au milieu. 

Après cette pièce s'en trouve une autre, qui ressemble 

ê 

à une bibliothèque avec des rayons tout autour ; mais, 
au lieu de livres, ce sont des cercueils posés ^ur des 
tablettes, recouverts de velours et de damas, avec des 
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clous d'or. Ces cercueils sont ceux des reines cpii 
n'ont pas eu d'enfants, et des infants. Les reines ayant 
donné des héritiers à la couronne sont descendues 
comme les rois dans le Panthéon en has, où Ton voit 
de magnifiques tombes> Mais les uns et les autres pas- 
sent d'abord par cette première chambre^ dont j'ai 
parlé et qui s'appelle lepourrissoir. Là, on les met, pen- 
dant un certain tempsj dans des niches creusées dans 
la muraille, que Ton recrépit par^dessus, de sorte qu'il 
n'y parait rien. Ils y restent jusqu'à ce qu'on juge les 
os dépouillés de leur chair ; après quoi, on les porte 
dans ces petits cercueils à rayons, où ne sont plus que 
les squelettes. Un moine et les médecins attachés à 
l'établissement jugent, à la vue du corps, à l'état où il 
est, cpmbien de mois^ combien d'années il doit rester 
dans cette sorte de purgatoire^ et, lorsque le temps 
est Tenu, ils procèdent à la translation, sans aucune 
cérémonie. 

C^est dans ce séjour funèbre que uqus devons des- 
cendre, et c'est là que va se dénouer cette grande tra- 
gédie qui disposa du sort de tant de peuples. 

Aussitôt que Charles Q aperçut le supérieur et les 
moines^ il leur fit signe de le suivre et les emmena 
aveo lui près de la reine, dans l'oratoire. lis étaient 
aussi étonnés et intrigués qu'elle. 
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-^ Fermez les portes ! leur disaîHl, fermea-les bien, 
que nul ne nous entende. 

Ils obéissaient, tout en se demandant où ils allaient 
et ce qu'ils allaient faire. Arrivé à la tribune, Charles 
montra la fenêtre ouverte sur l'église et dit : 

— Nous allons descendre, mon père. 

— Où cela, sire ? 

— Vous le saurez tout à Pheure ; suivez-moi d'abord. 
Et toi aussi, Anne ; c'est le moment que j6 t'ai promis. 

U paraissait calme, presque soudant, et marchait 
d'un pas ferme. La reine n'avait pas une goutte ( c 
sang dans les veines ; il lui prit la main et l'entrai na 
vers un petit escalier conduisant de cette tribune or- 
nère le choBur. Ils arrivèrent en bas, leprieur demanda 
alors ce qu'il fallait faire. 

— Aller dans les caveaux, mon père. 

— Et pourquoi, sire, à cette heure? 

— Parce que je le veux et parce que j'y ai affaire. 
Montrez-moi le chemin. 

Quand il allait prier sur ce qu'il croyait la tombe 
de la feue reine, il s'arrêtait à l'entrée du caveau et s'a- 
genouillait, baisait la terre, cherchait à l'embrasser, 
faisait enfin les extravagances que j'ai décrites plus 
haut ; mais, en cette occasion, avec son projet, il lui 
fallait davantage. 

^ Où est la feue reine? demanda -t-ii. 
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—Mon Dieu! que veaUl faire? pensa la reine. Ayez 
pitié de nous ! 

— Sire, la feue reine '^st où - e doit être suivant 
nos usages, et suivant les lois de PËglise, vous n'en 
doutez pas. 

— Où esi-elle? Dites-le-moi, dites-le-moi sur-le- 
champ. Je veux le savoir. 

— Mais, sire... 

— Dites-le moi, je le veux ! 

— Sire, elle est dans le pourrissoir. 

— Où est ce pourrissoir ? Gonduisez-moi là. 

D'ordinaire, les rois ne visitent guère les lieux fu- 
nèbres de leur vivant. Celui-ci, qui adorait les tom- 
beaux, qui y eût volontiers passé sa vie, n'en connais- 
sait pas encore tous les mystères. Il ne s'en doutait 
même pas. Le prieur hésita à obéir, la raison de son 
maître ne lui semblait pas saine en ce moment, et la 
présence de la reine ne le rassurait pas. 

— Mon père, répéta le roi en frappant du pied, je 
le veux ! 

Le prieur s'inclina en signe de soumission et s'en 
alla vers cet escalier, où le roi le suivit, entraînant Anne 
avec lui. Us descendirent les quelques marches, remon- 
tèrent les autres, et entrèrent enfin dans ce pouiTis- 
soir, que la lune éclairait comme en plein jour; ils 
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n'avaient pas d'autre lumière ; les lampes de l*église 
et des montées leur avaient suffi. Charles II, à Faspect 
de ces murailles nues et luisantes, se récria : 
' — Vous me trompez, elle n'est pas là! 

— Pardonnez-moi, sire, elle est ici. 

Et il toucbait un endroit de cette muraille assez 
près de la fenêtre. 

— Je veux la voir, reprit tranquillement le roi. 

— La voir, sire ? Votre Majesté n'a pas réfléchi^ 
sans doute. 

— J'ai réfléchi, et je veux la voir à l'instant. Ouvrez 
ce mur, vous devez en avoir les moyens, ouvrez sa 
tombe, et montrez-la-moi. 

— Horreur et profanation ! s'écria la reine en se 
détournant. 

— Mais, sire... c'est impossible, vous n'y songez 
pasl violer une tombe, c'est un sacrilège. 

— Elle m'a ordonné de le faire, et je le ferai. Obéis- 
sez ; si vous me résistez, votre robe ne garantira pas 
rotre cou, je vous en jure ma foi royale. 

' Après une longue résistance encore, le supérieur, 
obligé, contraint de se soumettre, envoya ses moines 
prendre, dans le lieu où on les déposait, les instruments 
nécessaires, et l'acte de profanation commença. Le 
roi les surveillait lui-même, il les aidait au besoin. La 
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reine et le prieur étaient agenouillés et priaient avec 
ferveur, Je Tai dit, la lune seule éclairait cette scène. 

Lé cercueil fut bientôt à découvert ; le roi le voulut 
tirer lui-même de cette niche ; mais ses forces le tra- 
hirent, il fut obligé de laisser ce soin aux moines* On 
le posa sur la table, et puis les religieux i'anrét^iU* 
' 'déclouez-le, reprit Charles. 

Le prieur intervint miCOTei espérant enQ>éGb9r cette 
œuvre de dévastation; la reine, demi-morte, étaii 
incapable de prononcer une parole. Le roi répéta son 
ordre, les frères obéirent. Une odeur horrible se r^^au- 
dit dans le caveau, et un cadavre, dans un état de dé- 
composition très-avancée, se montra aux yeux des 
spectateurs épouvantés. Les religieux tombèrent à ge- 
noux la face contre terre. Le roi poussa un cri de joie. 

<-^ Âhl la voilà, c'est elle! c'est bien elle! je la 
reconnais ; je reconnais sa beauté. Louise, ma LouiM 
chérie! 

Et, se jetant sur ces lambeaux infeets, il eberoba 
des lèvres pourries pour les couvrir de ses baisera. Q 
appela sa femme, sa IÂen*aimée jtemme, lui donna les 
noms les plus tendres^ essaya de soulever œi débrii 
humains pour les serrer dans ses bras. Ils lui échap- 
pant et retombèrent avec un bruit sans nom dans la 
cercueil, qui ne voulait pas les rendre. 
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Alors, ce qui 86 passa ne peut être décrit : cet insensé 
livra aux délires les plus effrayants ; il y eut comme 
une lutte entre la vie et la mort, entre ce cadavre à 
demi putréfié et cet autre cadavre qui marchait, qui 
parlait, et qui ne vivait pas de la vie des hommes 
néanmoins, car son esprit n'existait plus, et son corps 
s'en allait mourir bientôt. Au milieu de ces transports, 
de ces cris, de ces baisers^frénétiques, le roi, qui, 
dans son égarement , croyait revoir sa Louise bien* 
aimée aussi belle, . aussi jeune qu'au temps de son 
mariage, le roi, qui lui parlait, qui croyait Tentendre» 
lui jura*solennellement qu'il obéirait à ses vœux et qu'il 
donnerait sa couronne à celui qu'elle lui avait désigné. 
Il avait bien oublié la pauvre femme étendue à ses 
pieds, sans connaissance, hors d'état de supporter 
cette scène. On ne peut dire le temps que tout cela 
dura ; la lune s'était voilée, comme pour ne pas assis- 
ter à ce sacrilège. Un de ses rayons tomba sur le cercueil 
ouvert et en fouilla le terrible désordre. En ce mo« 
ment, soit qu'un éclair de raison revînt au malheureux 
toi, soit que ses forces fussent à bout après* l'abomi- 
nable scène qu'il venait de jouer, il poussa un grand 
cri, et tomba comme foudroyé fc côté de la reine, 
entraînant avec lui le cercueil, dont les débris s'échap- 
përent et se répandirent autour d'eux. 
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Il ne faut pas croire que j'exagère; ce que je dis là 
est une vérité bistorique, connue de bien des gens et 
dont les témoins existent encore; mais je ne crois pas 
que rien de plus horrible se soit vu dans les siècles 
passés. 

La reine en eut la fièvre cbaude et le dâire pendant 
plus de quinze jours. 

Le roi ne mourut pas de ce coup, il vécut encore 
quelques semaines. Mais, avant de mourir, il fit son tes* 
tament en faveur du duc d'Anjou, que Sa Sainteté lui 
déclara être son héritier légitime et que nous avons 
vu régner sous le nom de Philippe V. 

Charles II, depuis ce moment, ne reprit pas sa rai- 
son et ne reconnut pas la reine, ou, du moins, si peu 
d'instants, qu'à peine eut-elle le temps de s'en aperce- 
voir. Le testament fut fait lorsqu'elle était elle-même 
incapable de rien voir et de rien entendre. 

Après la mort du roi, sa douleur fut aussi grande 
que son amour ; ce sont de ces sentiments qu'il faut 
voiler, on ne les exprime pas. 

Elle se retira à Bayonne, où elle vécut longtemps, 
entourée de quelques serviteurs, avec une bien petite 
cour, dans une retraite profonde et une tristesse que 
rien ne consola. A peine lui donnait-on de quoi vivre. 
M. de Saint-Simon^ qui l'a vue en passant lors de son 
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ambassade de Madrid, m^a dit qa'elle était encore 
belle, mais qu'elle manquait de tout. Sa maison n'avait 
que deux fenêtres de front ! 

On ne voulut jamais croire à sa sincérité envers la 
France, et on l'en punit. Justice des bommes! 

Cette femme n'aima qu'un bomme, son mari! Il 
était fou, et il la laissa mourir aussi pure, aussi imma- 
culée que le jour où sa mère la présenta au baptême. 
Quelle destinée! 

Le pauvre d'Âstorga est mort il n'y a pas longtemps, 
soigné par Yousouf, et sans vouloir quitter sa cbapelle. 

Le pauvre Darmstadt a été tué au Mont-Jouy, dtns 
la guerre de la succession, voulant lutter contre 
Philippe y, qui ne traitait pas sa reine adorée comme 
elle devait l'être. Deux victimes de l'amourimpossible! 

Voilà ce que j'ai promis de raconter; maintenant, 
j^ai fini et je m'arrête. Je voudrais avoir amusé ceux 
qui me liront. Qu'ils sachent bien, du moins, que j'ai 
fait de l'histoire, et de l'bistoire vraie ; j'ai tâché d'être 
impartiale. J'aime mieux l'indulgence que la rigueur, 
et j'espère qu'on ne me refusera pas ce que j'accorde 
aux autres. 
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